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LE  ÏOMBKAU  DE  LAMBIllIDI 

ET  L'HERMÉTISME  AFRICAIN 

(Planche  I) 


La  découverte  de  la  mosaïque  tombale  dont  je  suis  heureux 
d'oiïrir  la  photographie,  encore  inédite,  aux  lecteurs  de  la 
Revue  archéologique  se  rattache  aux  incidents  douloureux  qui 
ont  troublé  l'Algérie  pendant  la  guerre.  Dans  la  nuit  du  11  au 
12  novembre  1916,  des  indigènes  de  la  commune  mixte  d'Aïn- 
Touta  cernaient  le  bordj  administratif  de  Mac-Mahon,  y  assassi- 
naient l'administrateur  —  et  le  sous-préfet  de  Batna,  —  et  y 
mettaient  le  feu.  La  révolte,  toute  locale,  fut  réprimée  avant 
d'avoir  pu  s'étendre,  et  le  gouverneur  général  n'eut  à  se  préoc- 
cuper que  d'en  prévenir  le  réveil.  Des  forces  importantes  furent 
déployées  dans  la  région  pour  contenir  la  turbulence  des  tribus 
de  TAurès.  Des  colonnes  mobiles  sillonnèrent  le  pays.  Des 
postes  fixes  furent  installés  aux  points  d'eau  et  aux  nœuds  de 
routes.  A  dix-huit  siècles  de  distance,  les  positions  stratégiques 
que  Rome  avait  déjà  fortifiées  se  trouvèrent  occupées  à  nouveau 
pour  tenir  en  échec  les  Berbères  de  toujours  ;  et,  pendant  les  deux 
années  1917  et  1918,  nos  troupes  vinrent  dresser  leurs  tentes  à 
Kherbet-Ouled-Arif,  dans  les  ruines  de  l'antique  ville  de  Lam- 
biridi*,  là  où  de  nombreux  documents  attestent  l'ancienne  pré- 
sence des  légionnaires,  les  difficultés  de  la  tâche  de  pacifica- 
tion qu'ils  avaient  à  accomplir^  et  qu'ils  durent,  plus  d'une  fois, 

1.  Sur  les  ruines  de  Lambiridi  (Kherbet-Ouled-Arif),  voir  l'article  publié  par 
M.  J.  D.  Luciani,  dans  le  Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine , 
XXIII,  1884,  p.  116-117;  celui  de  M.  Fallu  de  Lessert,  dans  la  Revue,  de 
l'Afrique  française,  1886,  p.  11-13,  et  la  notice  de  M.  Gsell,  dans  son  Atlas 
archéologique  de  V Algérie,  feuille  XXVII,  n"  120. 

2.  La  légion  III**  Auguste  y  a  envoyé  des  détachements  :  voir,  notamment, 
parmi  les  inscriptions  de  Lambiridi  récemment  publiées  par  feu  iVl.  Maguelonne, 
d'après  les  copies  de  M.  Dejouany,  les  épitaphes  de  L.  Iulius  MàrbaiWs,  qnae  s 
tionariuSy  et  de  Ti.  Cl(audius)  Restutus,  mil.{es)  leg{ionis)  (tertiae)  Aug(uslae) 
[Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constandne,  L,  1916  [1917],  p.  233). 
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recommencera  Comme  on  pouvait  s'y  attendre  de  la  part  de 
nos  soldats,  ils  ne  restèrent  pas  insensibles  à  la  grandeur  des 
souvenirs  que  les  Romains  avaient  laissés  dans  cette  solitude; 
à  deux  reprises  au  moins,  ils  y  organisèrent  de  véritables 
fouilles  archéologiques.  De  janvier  à  mars  J917,  M.  le  com- 
mandant Vidal  fit  déblayer,  par  la  compagnie  d'Alsaciens-Lor- 
rains qu'il  avait  à  sa  disposition,  à  l'extrémité  Ouest  de  la  cité 
antique,  une  grande  salle  rectangulaire  de  Q'^jlO  sur  7"^, 70,  tout 
entière  pavée  d'une  mosaïque  multicolore  dont  le  dessin, 
purement  ornemental  ou  géométrique,  encadrait  une  formule 
de  conjuration  contre  le  mauvais  œil  de  Vincidns^  et  qui,  avec 
toutes  les  nuances  dont  ses  cubes  brillent  encore  et  l'harmo- 
nieux enchevêtrement  de  ses  lignes,  est,  à  mon  avis,  une  des 
plus  belles  œuvres  décoratives  que  nous  ait,  jusqu'à  présent, 
révélées  l'Algérie  ancienne^  Le  8  juin  1918,  M.  le  lieutenant 
Rigaille  dégageait  sur  un  tout  autre  emplacement,  à  l'Est  des 
ruines,  et  à  quelques  mètres  seulement  au  Nord  de  la  route 
qui,  de  la  station  de  Radjati,  mène  au  petit  centre  européen 
de  Victor-Duruy,  dans  un  champ  alors  exploité  par  M.  et 
]y[me  Omont*,  un  tombeau  dont  les  murs  ne  subsistaient  plus 
qu'au  ras  du  sol,  mais  qui  avait  gardé  à  peu  près  intact  le 
pavement  de  mosaïque  dont  il  était  orné.  Le  Service  desMonu- 


1.  Voir,  au  C.  I.  L.  VIII,  4416,  Tépilaphe  d'Aurelius  Marcus,  dec{urio) 
[a(lae)]  {quintae)  Hispanorum,  qui  était  tombé  en  première  ligne  :  desideratus 
in  acie. 

2.  Elle- a  été  publiée  par  M.  Ballu,  Rapport  sur  les  travaux  de  fouilles  et 
de  consolidations  exécutés  en  1918  par  le  Service  des  Monuments  historiques 
de  l'Algérie,  Alger,  1919,  p.  54-,  et  republiée  par  lui  dans  la  réimpression  de 
ce  rapport  au  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  1919, 
p.  159  :  Invide  \  vive  et  vid\e,  ut  possis  |  plura  vivere.  Elle  est  à  rapprocher 
des  inscriptions  trouvées  à  Ghéria  et  à  Henchir-Hegada  par  le  commandant 
Ouénin  [Archives  des  lYUssiims,  nouvelle  série,  XVlI,  1909,  p.  76). 

3.  Il  n'en  est  que  plus  regrettable  de  Tavoir  exilée  au  Bordj  de  Mac-Mahon,, 
où  bien  peu  des  touristes  qui  se  rendent  de  Gonstantine  à  Biskra  en  automobile 
s'arrêteront  pour  la  voir,  et  de  l'y  avoir  fixée  dans  des  conditions  qui  rendent 
à  peu  près  impossible  une  photographie  d'ensemble. 

4.  Je  tiens  à  signaler  l'obligeance  avec  laquelle  M.  et  M™»  Omont  se  sont 
prêtés  à  l'acquisition  de  leurs  trouvailles  par  le  Musée  des  Antiquités  algé- 
riennes et  ont  faciUté  mon  enquête  sur  place. 
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ments  historiques  intervint  alors  pour  assurer  à  sa  manière  la 
conservation  de  ces  deux  trouvailles.  L'architecte  en  chef, 
M.  Albert  Ballu,  qui  les  a  sommairement  décrites  dans  son  rap- 
port annuel  de  1919',  transféra  au  «  bordj  ))  reconstruit  de  Mac- 
Mahon  toutes  les  parties  de  la  grande  mosaïque  ornementale 
qui  purent  s'adapter  aux  dimensions  et  au  plan  de  la  cour  inté- 
rieure de  cet  édifice  officiel,  et  fit  monter  les  autres  sur  un 
châssis  qui  a  été  dévolu  au  musée  de  Constantine.  Quant  à  la 
petite  mosaïque  tombale  qui  n'a,  bien  entendu,  rien  à  voir  avec 
la  précédente,  elle  a  été  attribuée  au  Musée  des  Antiquités 
algériennes,  à  Alger,  où  j'ai  pu,  en  1919  et  1920,  l'examiner 
longuement.  Si  je  ne  parviens  pas  à  identifier  tous  les  person- 
nages, ni  à  pénétrer  tous  les  symboles  dont  elle  est  remplie,  du 
moins  aurai-je  pu,  grâce  à  cette  étude,  et  à  celle  que  je  suis 
allé  faire  sur  le  terrain  de  l'ensemble  auquel  elle  appartient, 
réunir  tous  les  éléments  dont  une  interprétation  complète 
pourra  sortir. 

Lors  de  ma  visite  à  Lambiridi,  au  mois  de  janvier  1920,  les 
dispositions  primitives  du  tombeau  étaient  encore  très  aisément 
reconnaissables.  C'était  une  simple  chambre  funéraire,  déforme 
quadrangulaire,  plus  profonde  d'Est  en  Ouest,  où  elle  mesure, 
extérieurement,  3"S40,  que  du  Nord  au  Sud,  où  elle  n'est  longue 
que  de  2°^,80.  Cette  ce/la  n'ouvrait  qu  a  l'Ouest,  par  une  baie 
de  1°^,40  de  large,  que  restreignaient,  d'ailleurs,  deux  colonnes, 
de  0™,36  de  diamètre,  adossées  aux  deux  extrémités  du  mur, 
épais  de  0™,60,  dans  lequel  elle  avait  été  percée.  Dans  le  Rapport 
cité  plus  haut,  où  il  a  utilisé  les  croquis  de  M.  Bonnel,  archi- 
tecte départemental  de  Constantine,  M.  Albert  Ballu  ajoute  ce 
renseignement  :  «  A  droite  et  à  gauche  se  trouvait  une  tombe 
de  1"^,96  de  long  sur  0^^,60  de  largeur.  Au  fond  [se  trouvaient] 
deux  tombes  juxtaposées  ayant  l'",40  de  long  seulement  sur 

1.  A.   Ballu,  Rapport...,  p.  50-53.  (Cf.  Bull.  arch.  du  Com.,  1919    p    157- 
159).  '  ^* 


4  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

une  largeur  totale,  pour  les  deux,  de  O^'jSO  »\  En  réalité,  les 
sondages  ultérieurs  que  M.  Omont,  dépensant  la  petite  subven- 
tion de  trois  cents  francs  que  l'administration  de  M.  Jonnart 
avait  bien  voulu,  sur  ma  demande,  lui  accorder  à  cet  effet,  a  pu 
exécuter  dans  l'hiver  de  1919,  ont  mis  au  jour  trois  sarcophages 
engagés  dans  la  maçonnerie  des  trois  murs  pleins  :  le  mur  de 
fond,  à  l'Est,  les  murs  latéraux  du  Nord  et  du  Sud.  A  en  juger 
par  leurs  dimensions  semblables  et  la  nature  de  la  pierre,  un 
grès  très  dur  dans  lequel  ils  ont  été  taillés  tous  les  trois,  ces 
sarcophages  doivent  dater,  à  quelques  années  près,  de  la 
même  époque.  Le  sarcophage  du  Nord  était  à  peu  près  détruit; 
celui  du  Sud  n'était  conservé  que  dans  son  extrémité  Ouest, 
où  l'on  peut  lire,  à  la  droite  de  sa  face  antérieure,  les  deux 
lettres  de  l'inscription  grecque  dont  elle  était  primitivement 
revêtue  :  OCC^  :  il  est  resté  in  aiiv.  Par  bonheur,  le  sarcophage 
du  mur  Est  était  intact.  M.  et  M™®  Omont  en  ont  fait  géné- 
reusement don  au  Musée  des  Antiquités  algériennes  où  il  a 
été  exposé,  par  les  soins  de  mon  successeur",  en  avril  1920.  Il 

1.  A.  Ballu,  Rapport...,  p.  51  (Cf.  Bull.  arch.  du  Com.,  1919,  p.  158). 

2.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  remercier  M.  E.  Albertini  de  la  patience  iné- 
puisable avec  laquelle  son  anailié  a  fourni  à  raes  demandes  de  vérihcations  J'ai 
d'ai'leurs  une  lourde  dette  de  reconnaissance  à  acquitter  envers  tous  les  savants 
qui  se  sont  intéressés  à  mon  enquête  et  l'ont  secondée  à  l'envi.  Je  dois  à 
MM.  Bréhier,  Bourguet,  Hobin,  Pierre  Roussel  des  références  top'ques  à 
rÉpicurisaie  et  au  Stoïcisme;  —  à  M.  Isidore  Lévy  d'utiles  renseignements 
sur  les  surnoms  de  femmes  à  formes  masculines  et  sur  les  <aemae  d'or  trouvées 
dans  les  tombeaux  de  Palestine;  —  à  M.  Théodore  Reinach  une  comparaison 
décisive  avec  une  épitaphe  de  Tralles  qu'il  avait  savamment  commentée  naguère  ; 
—  à  Monseigneur  Duchesne  le  conseil  fructueux  de  chercher  avant  tout  dans 
la  Passio  Perpetuae  les  conceptions  que  se  formaient  sur  l'au-delà,  au  m*  siècle, 
certains  chrétiens  d'Afriqiie;  —  à  M,  Camille  Jullian  l'invitation,  vraiment 
divinatoire,  qu'il  m'a  adressée,  sur  le  seul  vu  de  la  photographie  qui  venait  de 
passer  sous  ses  yeux,  dans  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  du 
3  mars  dernier,  à  étendre  aux  prétendues  fautes  de  dessin  de  la  mosaïque 
l'explication  que  j'avais  donnée  des  solécismes  apparents  du  sarcophage;  —  à 
M.  Franz  Cumont,  une  inscription  latine  inédite  de  sa  collection  personnelle, 
dont  il  m'a  généreusement  abandonné  la  publication,  l'encouragement  qu'il 
m'apporta  en  approuvant  mon  interprétation  de  Vemblema,  le  double  service  que 
m'a  rendu  sa  science  en  me  signalant  une  foule  de  rapprochements  et  les  ob- 

ections   qu'entraînait  une  exégèse  hermétique  :  je  ne  me  flatte  pas  de  les  avoir 
définitivement  écartées,  mais  je  sais  qu'elles  m'ont  contraint  à  un  surcroît  de 
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consiste  en  une  simple  cuve  oblongue  que  fermait  un  long  cou- 
vercle en  forme  de  toiture.  La  cuve  mesure  1"^,77  de  long  sur 
0*^,55  de  large  et  0'",45  de  haut;  ses  dimensions  intérieures 
sont  respectivement  de  l'",57,  0"^,35  et  0'^,28.  Le  couvercle  s'y 
adaptait  exactement,  sur  une  hauteur  qui  varie  de  0°^, 12  (dans 
ses  parties  latérales)  à  0'^,20  (à  son  sommet).  Au  moment  de 
l'exhumation,  le  sarcophage  contenait  des  débris  d'osse- 
ments incomplètement  calcinés  par  la  chaux  vive  qui  l'avait 
rempli  à  l'origine  et  dont  ses  parois  intérieures  portent  encore 
la  trace.  Pendant  une  absence  de  M.  et  M°^®  Omont  de  la 
ferme  où  ils  l'avaient  mis  à  l'abri,  en  attendant  de  pouvoir 
l'expédier  à  Alger,  des  Arabes  les  ont  dispersés,  et  c'est  vide 
que  le  sarcophage  est  arrivé  au  Musée.  Les  restes  de  la  morte 
dont  il  renfermait  la  dépouille  sont  à  jamais  perdus.  Du  moins 
avons-nous  appris  qui  elle  a  été  de  Tépitaphe  qu'il  porte  sur  sa 
face  antérieure  et  dont  les  trois  lignes,  entourées  d'une  simple 
moulure,  ont  été  jadis  gravées  en  beaux  caractères  grecs  de 
dimensions  identiques'. 

KOPNHAIA  ^OTPBANIAAA^COA6K6IMAI  0CCO 
OeiC    6K    MerAAOT    KINATNOT    6TH     ZHCAC^ 

La  forme  des  lettres,  notamment  de  l'Ç  et  de  l'co,  Tusage  des 
abréviations  (MHN  pourMHNAC;  —  HMP  pour  HIV16PAC;  — 
OOP  pour  Ca)PAC),  le  recours  à  la  ponctuation  des  hederae  dis- 
tinguentes  et  la  multiplicité  des  ligatures  ("fe  pour  TIB;  t  pour 
Tl  ;  îvIb  pour  NBI  à  la  ligne  3),  caractéristiques  des  inscriptions 


recherches  et  d'efforts  dont  le  fruit  ne  serait  pas  entièrenaent  perdu,  même  si  mes 
conclusions  ne  devaienjt  pas  être  admises.  Je  tiens  enfin  à  exprimer  toute  ma 
gratitude  à  M.  Salomon  Reinach  pour  l'hospitalité  qu'il  a  bien  voulu  accorder 
au   présent  mémoire  dans  la  Revue  archéologique, 

1.  Le  champ  épigraphique  déterminé   par  la  moulure  est  de  l^^jôG  X  0™,27. 
Les  lettres  ont  0^,06  de  hauteur   A  la  troisième  ligne,  le  0  compris  entre  P 

(à  gauche)  et  B,  n'a  que  0™,04  de  haut.  L'w  final  a  été  réduit,  par  le  lapicide 
qui  manquait  de  place,  à  un  peu  moins  de  0™,  02. 
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grecques  de  l'époque  impériale,  n'opposent  aucun  obstacle  à 
la  lecture  d'un  texte  dont  le  développement  va,  pour  ainsi  dire, 
de  soi  : 

*QB£  y,£T{JLat,  aa)0£Ta[a]  âx  {xsYaXou  xtv^jvcu,  ïvt]  ^rjaaa[a]  /.•/;',  [;.^v(aç)  i  , 

T',6(épioç)  KX(ajû'.oç)  OùeiiaXtç  auv6îo). 

Non  seulement  le  graveur  s'est  abstenu,  peut-être  faute 
d'espace,  d'inscrire  Vi  final  du  datif  juvSiw,  mais  il  a  oublié,  sans 
l'apparence  d'une  excuse,  de  transcrire  au  féminin  les  parti- 
cipes que,  de  toute  nécessité  grammaticale,  il  lui  eût  fallu  rap- 
porter à  la  défunte  :  Cornelia  Urbanilla^  Si  nous  laissons 
provisoirement  de  côté  la  formule  cr(i>0£b[a]  i/,  [AeyaXou  xivSjvou, 
qui,  dans  le  libellé  d'une  épitaphe,  ne  laisse  pas  que  de  déton- 
ner, toutes  les  indications  qu'il  contient  sont  claires  et  banales. 
Cornelia  Urbanilla  est  censée  nous  apprendre  elle-même 
qu'elle  repose  ici,  étant  morte  à  l'âge  de  28  ans,  10  mois, 
12  jours  et  9  heures;  et  c'est  son  mari,  Tiberius  Glaudius 
Vitalis%  qui  commanda  le  i^arcophage  où  son  corps  a  été 
déposé.  Il  y  a  mieux  :  de  la  place  qu'occupe  le  sarcophage  au 
fond  de  la  chambre  funéraire  et  qui  est  vraiment  la  place 
d'honneur,  nous  devons  inférer  que  le  monument  a  été  élevé 
à  Cornelia  Urbanilla,  comme  lui  fut  primitivement  consacrée 

d.  Dans  ce  texte  prosaïque,  il  n'y  a  pas,  en  effet,  à  son^jer  à  une  élision  par 
euphonie  qu'au  demeurant  les  auteurs  aTricains  d'épitaphes  grecques  n'ont  pas 
l'habitude  de  pratiquer  (cf.  C.  i.  L.,  VIII,  7152  ==  19450  :  rexoOaa  [îùJlxux'^î-"  ; 
—  ihid.,  12924  :  Mâ^iixe  èyto...  ;  —  ibid.,  15876  :  î^iqaavTa  einr]..;  ;  —  ihid., 
15999  :  pttocravTt  £T£(Tt...;  —  ibid.,  17584  :  x]up:a  àcc..- ;  —  ibid.,  27331a 
eixoaocxt;  xe  aua^...).  Il  n'y  pas,  non  plus,  à  faire  intervenir  ici  la  notion 
d'adjectifs  ft^rainins  à  désinence  masculine,  dont  a  récemment  parlé  M.  Psichari, 
La  chèvre  chez  les  Grecs,  dans  le  volume  du  cinquantenaire  de  l'École  des 
Hautes-Études  {Bibliothèque  des  Hautes- Éludes,  vol.  CGXXX,  Paris,  1921, 
p.  3)4). 

2.  Tandis  que  le  cngtiomea  Vetialis  est  inconnu,  le  cognomen  Fetialis,  rare, 
le  cognomen  Vitalis  (^.f.  Dessati,  Inscriptiones  selectae,  III,  indices,  p.  254)  est 
des  plus  répandus.  Or,  il  se  transcrit  en  grec  0Y6ITAAIC  {fGr-,  XIV,  826"), 
soit,  avec  une  ligature  +  équivalant,  non  à  T\,  mais  à  |T,  (Jiins  la  forme 
même  qu'il  revêt  sur  l'épitaphe  de  Lambiridi. 
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la  mosaïque  à  figures  et  inscriptions,  dont  le  monument  était 
pavé  et  tire  son  intérêt. 

■  * 

Bordée  de  gros  traits  de  cubes  noirs  qui  ont  presque  partout 
disparu,  —  couvrant  de  son  fond  uniforme  de  cubes  blancs 
toute  la  surface  de  la  chambre  funéraire  comprise  entre  les 
sarcophages,  —  épousant  le  plan  quadrangulaire  de  Tédifice 
sur  une  longueur  de  l'^,92  d'Ouest  en  Est,  et  une  largeur  de 
1^^,44  du  Nord  au  Sud,  cette  mosaïque  ne  déployait,  en  eiïet, 
devant  les  sarcophages  latéraux,  que  ses  motifs  secondaires;  et, 
au  contraire,  par  les  personnages  de  son  emhlema,  qui  regar- 
daient vers  l'entrée,  comme  par  les  inscriptions  qui,  placées  sous 
leurs  pieds  et  au-dessus  de  leurs  têtes,  s'offraient  directement 
au  visiteur,  elle  paraissait  conduire  au  sarcophage  d'Urbanilla 
comme  à  son  but  et  à  sa  raison  d'être. 

Uemblema  est  un  médaillon,  fermé  d'une  grecque  où  domi- 
nent les  cubes  verts  et  rouges  autour  de  petits  carrés  de  cubes 
noirs.  Mesurant  1  m.  de  diamètre,  la  grecque  comprise,  0"^,76 
seulement  à  l'intérieur  de  la  grecque,  il  représente  deux  per- 
sonnages, de  taille  inégale,  assis  en  face  l'un  de  l'autre,  sur 
deux  sièges,  rapprochés  au  point  de  se  confondre,  que  recou- 
vrent des  coussins  et  que  supportent  deux  pieds  noués  en 
leur  milieu  par  une  grosse  boule  :  les  cubes  gris  et  verts  pré- 
dominent dans  les  caissons;  le  bois  des  supports  est  rendu  par 
des  cubes  brun  clair  et  jaune  clair  environnés  de  cubes  brun 
foncé.  Le  personnage  de  gauche,  plus'petit^  est  posé  à  droite, 
la  jambe  gauche  légèrement  repliée.  Son  corps,  débile,  est 
dans  un  état  de  maigreur  effrayante,  squelettique,  qui  fait 
saillir  les  côtes  en  teintes  foncées  sur  les  chairs  d'un  rose  très 
pâle  et  comme  livide.  De  sa  tête,  il  ne  reste  que  l'oreille  droite 
et  les  cheveux  de  l'occiput  assez  courts.  Malgré  la  proéminence 
de  ses  seins,  et  quoiqu'il  écarte  la  main  gauche  au  bout  de  son 

1,  Hauteur,  0™,55  ;  largeur  maxima,  0'^/20. 
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bras  allongé,  comme  pour  la  cacher,  sa  virilité  est  nettement 
visible  :  c'est  un  homme  qui  parle  à  un  autre  homme.  Sensi- 
blement plus  grand  que  lui',  le  personnage  de  droite,  tourné 
vers  lui,  à  gauche,  a,  comme  lui,  des  cheveux  courts  et  foncés 
qui  commencent  à  se  faire  rares  sur  son  front  ridé  et  sur  ses 
tempes;  il  porte  toute  sa  barbe,  qui  n'est  ni  longue  ni  peignée. 
Il  est  drapé  dans  un  manteau  {{[xxxizv-pa/liitm)  de  nuance  gris- 
vert  qui  lui  découvre  Tépaule  droite  et  les  chevilles,  chaussé  de 
sandales  (^olfae)  dont  les  lanières  de  cuir  noir  passent  entre 
les  doigts  et  sur  le  cou-de-pied.  Autant  le  premier  paraît 
efflanqué,  chétif,  et  d'une  extrême  faiblesse,  autant  celui-ci 
donne  l'impression  de  la  force,  avec  sa  vaste  poitrine  exagé- 
rément bombée',  sa  peau  sanguine  couleur  rouge-brique, 
et  ses  gros  yeux  sévères  enfoncés  dans  son  rude  visage'.  Mais 
sa  puissance  est  certainement  pitoyable  et  bienfaisante  :  de  sa 
main  gauche  tendue  sous  les  plis  de  l'hinlation,  il  soutient,  au 
poignet,  le  bras  grêle  et  décharné  de  son  interlocuteur,  et,  de 
sa  main  droite,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  les  extrémités,  il  lui 
touchait  le  menton  —  ou  le  haut  du  cou  —  d'un  geste  familier, 
tandis  qu'il  lui  laisse  reposer  le  pied  droit  sur  le  sien  propre, 
placé  largement  sur  le  sol. 

Cet  emblema  est  relié  aux  lignes  du  rectangle  dans  lequel  la 
mosaïque  s'inscrit  tout  entière  par  quatre  segments  de  cercle, 
dont  la  corde  sécante  ne  dépasse  pas  0™, 81-0"", 87  sur  les  petits 
côtés  et  atteint  1"",  12-1°',  19  sur  les  grands*,  alors  que,  par  une 
proportion  renversée,  leurs  rayons  respectifs  mesurent  0™,30 
et  0*^,21.  Les  deux  grands  segments  qui  flanquent  symétrique- 
ment YcinbUma  à  droite  et  à  gauche  sont  tangents  à  son  enca- 
drement circulaire  par  la  bordure  arquée  qui  les  détermine  de 


1.  Hauteur,  0°*,61  ;  largeur  maxiraa,  G"", 27. 

2.  Exécutée  avec  la  même  gaucherie  — ou  la  même  intention  (cf.  infra,  p.  275- 
276)  —  quecelle  du  personnage  de  gauche,  et  semb'.ablemenl  arrondie  et  débor- 
dante. 

3.  L'œil  droit  manque. 

4.  0»,  81  et  1°»,  12,  à  l'intérieur  de  la  bordure  ;  0°»,  87  et  l"",  19  en  la  com- 
prenant. 
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ses  cinq  rangées  de  cubes  bruns,  jaunes,  blancs,  roses  et  rouges, 
et  ils  sont  remplis  par  des  sujets  analogues  :  à  droite,  deux 
canards  s'aiïrontent  au  milieu  de  roseaux  schématiques,  de 
part  et  d'autre  d'un  canthare  au  col  évasé  et  à  la  panse  rebondie, 
comme  pour  se  désaltérer  au  breuvage  qu'il  recèle  en  ses  flancs 
rouge-noir.  A  gauche,  le  canthare  est  remplacé  par  un  cratère 
dont  la  partie  inférieure  manque,  et  les  canards  le  sont  par 
deux  paons  ocellés  et  polychromes,  dont  chacun  est  surmonté 
par  un  épi  verdoyant 

Le  petit  segment  du  bas  est  maintenant  à  peu  près  vide.  Peut- 
être  y  pourrait-on  distinguer,  à  droite,  comme  la  forme  d'une 
carène  de  navire  et  l'amorce  d'une  mâture?  Par  contre,  le  petit 
segment  du  haut,  bien  que  mulilé  à  gauche,  se  laisse  claire- 
ment reconstituer  :  il  renferme  une  image  réduite  de  Cor- 
nelia  Urbanilla,  couchée  dans  l'immobilité  de  la  mort,  sur 
le  fond,  tendu  d'étofïes  dorées,  d'un  sarcophage  ouvert.  Elle 
est  enveloppée  d'une  robe  blanche  que  serrent  et  gainent, 
comme  une  momie^  des  bandelettes  de  même  couleur,  hori- 
zontalement enroulées.  Son  visage,  à  l'exception  des  yeux 
marqués  par  des  cubes  verts,  se  détache,  en  cubes  jaune  fon^é 
que  cernent  des  cubes  jaune  clair,  sur  la  blancheur  éclatante 
de  sa  toilette  funèbre  et  la  blancheur  en  grisaille  de  la  pierre 
tombale,  soit  qu'il  ait  été  recouvert  d'une  peinture  à  fond  d'or, 
soit  qu'un  masque  d'or  lui  ait  été  imposé.  Tout  son  corps  est 
légèrement  incliné  à  droite,  comme  si  la  morte  avait  été  inten- 
tionnellement tournée  vers  la  lumière  du  couchant  qui  péné- 
trait par  la  porte  du  tombeau.  Et  pour  que  nul  n'ignore  que 
c'est  bien  elle,  et  non  un  défunt  quelconque,  dont  le  mosaïste 
a  voulu  reproduire  les  traits,  celui-ci  a  pris  soin  d'écrire  son  nom 
en  lettres  rouges,  hautes  de  0'°,03,  sur  la  face  antérieure  du 
sarcophage.  J'ai  lu  :  N  •  C  •  VRBANILLAE'. 

1.  Cf.  Ballu,  Rapport,  p.  51  (Cf.  Bull.  arch.  du  Corn.,  19I9,  p.  157)  :  «...  le 
dpssin  d'une  momie  »  . 

2.  M.  Ballu,  ibid.,  a  lu  :  V  •  C  •  VRBANILLAE.  Mais  les  A  sont  sans 
barres,  et  je  pense  ne  pas  m'ètre  trompé  eu  discernant  à  la  gauche  du  Q  un 
point  précédé  d'un  jambage  oblique,  débris  d'un  \  ou  d'un  |yi. 
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Le  début  de  cette  imitation  d'épitaphe  a  été  enlevé  avec  la 
partie  gauche  de  l'image  du  sarcophage.  Toutefois,  il  est  pos- 
sible, pour  peu  qu'on  réfléchisse,  de  compléter  et  d'expliquer 
à  coup  sûr  cette  simple  ligne  d'écriture.  Elle  ne  couvre  pré- 
sentement que  0™,34  de  la  longueur  du  sarcophage,  réduite, 
pour  son  compte,  à  0"\46.  Mais  ces  données  suffisent  à  recom- 
poser les  dimensions  primitives.  D'une  part,  en  efTet,  le  sarco- 
phage, que  l'artiste  a  dessiné  au  milieu  d'un  segment  de  cercle 
que  sous-tend  une  corde  de  0"^,8l  *,  n'occupait  point  tout  le 
champ  :  à  droite,  où,  pourtant,  il  est  entier,  il  laisse  vide,  entre 
son  extrémité  et  la  bordure,  un  intervalle  de  0'^,16  qui  devait, 
pour  des  raisons  évidentes  de  symétrie,  se  reproduire  à  gauche  : 
la  représentation  du  sarcophage  ne  s'étendait  donc  pas,  origi- 
nellement, sur  plus  de  0'",49  de  longueur.  D'autre  part,  il  y  a 
entre  l'E  d'VRBANILLAE  et  l'angle  de  droite  du  sarcophage, 
un  espace  lisse  de  0'^,06  qu'il  nous  faut,  toujours  par  symétrie, 
reporter  aussi  à  la  gauche  du  libellé  actuel  de  l'inscription  : 
celle-ci  n'ayant  donc  jamais  pu  dépasser  O'^jS?,  il  ne  nous  reste, 
au  plus,  que  0"^,03  pour  en  loger  le  début  qui  nous  manque 
aujourd'hui. 

Or  les  lettres  du  fragment  conservé  comportent  un  écarte- 
ment  moyen  de  0"",03.  Par  conséquent,  ne  disposant  que  d'une 
lettre  au  maximum,  nous  n'avons  pas  de  place  pour  restituer, 
avant  la  barre  oblique  qui  précède  le  C,  autre  chose  que  le 
premier  jambage  et  les  diagonales  de  l'M  par  lequel,  à  n'en 
pas  douter,  commençait  le  texte  jadis.  Sous  cette  forme,  il 
exclut  nécessairement  la  formule  [0(is)  [Manihus)]  qu'on  pou- 
vait attendre,  et  n'autorise  que  le  développement  :  [M(emorii)] 
—  ou,  à  la  rigueur,  \^M{emoriaf)]  —  C{orneliae)  Urbanillae*. 

Les  quatre  segments  que  nous  venons  de  décrire  ne  se 
rejoignent  pas  :  entre  eux,  aux  quatre  angles  de  la  mosaïque 

1.  Cf.  supra,  p.  218. 

2.  M.  Ballu,  dans  son  Rapport,  p.  51  (cf.  Bull.  arch.  du  Com.,  1919, 
p.  157),  n'a  proposé  aucun  développement.  — L'emploi  du  mot  m{emoria)  avec 
le  sens  de  tombeau  est  courant  dans  l'épigraphie  funéraire  africaine. 
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s'insèrent  symétriquement  quatre  personnages  fantastiques  qui 
se  font  vis-à-vis,  deux  à  deux,  de  chaque  côté  du  médaillon, 
qui  s'opposent,  deux  par  deux,  de  part  et  d'autre  de  la  grecque 
qui  l'encadre,  de  telle  sorte  que  le  groupe  du  haut  présente  ses 
têtes  en  bas.  Ils  ont  tous  la  même  apparence  et  font  tous  le 
même  geste.  Hauts  d'environ  0"^,60,  larges  de0"^,22,  ils  ont  des 
visages  ronds,  florissants  et  imberbes,  couronnés  d'une  abon- 
dante chevelure  dont  les  boucles  noires  ondulent  au  vent. 
Ils  lèvent  leurs  bras  au-dessus  de  leurs  têtes  vers  Vemhlema, 
qu'ils  semblent  soutenir  de  leurs  mains  appliquées  à  sa  bor- 
dure. Leurs  corps,  auxquels  l'artiste,  par  une  combinaison  de 
cubes  noirs,  verts,  gris,  brunâtres  et  bruns,  s'est  efforcé  de 
donner  les  sombres  reflets  du  bronze,  sont,  jusqu'au  haut  des 
cuisses,  ceux  de  jeunes  hommes  vigoureux,  mais  leurs  cuisses 
se  changent  insensiblement  en  queues  de  serpents  qui 
enroulent  et  déroulent  leurs  replis  verdâtres,  pour  se  terminer, 
de  chaque  côté  de  leurs  hanches,  par  une  tête  de  reptile,  sur- 
montée d'une  crête  rouge  et  dardant  sa  langue  rouge  vers  les 
courbures  des  compartiments  latéraux. 

Les  deux  génies  anguipèdes  qui  s'affrontent  ainsi  au  bas  de 
Vemhlena  sont  séparés  par  un  cartouche  bordé  d'un  cadre  noir 
à  queues  d'arondes,  haut  de  O"',!?,  large  de  0'^,22,  dont  la 
ligne  supérieure  est  formée  par  la  circonférence  externe  de  la 
grecque  du  médaillon,  et  la  ligne  inférieure,  par  l'arcade  du 
motif,  à  peu  près  méconnaissable,  sur  lequel  s'ouvrait  la  porte 
du  tombeau.  Quant  aux  deux  autres,  dont  les  figures  s'affron- 
tent, inversées,  au  haut  de  \ umblema^  ils  sont  aussi  séparés  par 
un  cartouche;  mais  celui-ci,  large  seulement  de  0^^,10,  est 
enfermé  par  un  cadre  quadrangulaire  indépendant  des  courbes 
entre  lesquelles  il  s'insère,  et  sa  bordure  —  un  filet  uni  et  ténu 
de  cubes  rouges  qui  mesurent  0"^,00d  d'épaisseur  —  se  détache 
nettement,  en  haut  et  à  droite,  de  la  convexité  sous  laquelle 
elle  est  placée,  tandis  que,  vers  le  bas,  elle  devait'  s'arrêter  au 

1.  Cette  bordure  de  cubes  rouges  n'est  plus  visible  aujourd'tiui  que  dans  sa 
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revers  des  mains  droites  que  les  génies  anguipèdes  tendaient 
vers  Vemble/no;  celle  du  génie  de  gauche  a  disparu  avec  son 
avant-bras,  mais  la  restitution  en  est  dictée  par  la  disposition 
de  celle  du  génie  de  droite.  Par  conséquent,  en  le  soutenant  en 
même  temps  qu'elles  s'appuyaient  à  la  grecque  où  s'inscrit  la 
scène  centrale,  elles  concouraient  à  dégager  et  mettre  en  évi- 
dence le  cartouche  qui  s'élevait  au-dessus  d'elles. 

Comme  les  génies  eux-mêmes,  chacun  de  ces  cartouches  a 
donc  un  rôle  décoratif  et,  dans  la  pensée  du  mosaïste  qui  les 
exécuta,  collaborait  à  la  cohésion  de  l'ensemble;  mais,  surtout, 
ils  étaient  destinés  à  en  éclairer  le  sens  :  celui  du  bas  renferme 
une  légende  en  lettres  grecques  faites  de  cubes  noirs  et  hautes 
de  près  de  0"",04;  celui  du  haut,  une  légende  en  lettres  latines 
faites  de  cubes  noirs,  elles  aussi,  mais  hautes,  en  moyenne^  de 
de  0™,03  seulement. 

Les  quatre  lignes  du  texte  grec  contiennent  une  formule 
dont  il  y  a,  en  grec  et  en  latin,  de  nombreuses  variantes'  : 

OTKHMHN 
ereNOMHN 
OTK€IMIC^ 
Oa6A6MOI' 

O'j/.  'i^[J//;v,  I  £Y£v6[xyjv,  |  où/.  B\\Ki,  \  où  jjiXei  ^.ot. 
Les  quatre  lignes    du    texte   latin,   assez   endommagées   à 


partie  supérieure.  Elle  disparaît  au  niveau  du  haut  des  lettres,  d'ailleurs 
mutilées,  qui  composent  la  quatrième  ligne  du  texte  épigraphique  qu'elle  cir- 
conscrit. Présentement  longue  de  û'^,14  elle  a  atteint,  à  l'origine,  au  moins 
O",!?  ou  0'«,t8. 

1.  Les  plus  lonofues  (E  à  la  I.  1  et  R  à  la  '.  2)  mesurent  exactement  0"*,03;^; 
a  plus  courte  (I  à  la  1.  3)  ne  mesure  que  0'^,026.  Toutes  les  autres  ont  O'^Oi, 

d«î  hauteur.  Les  intervalles  entre  les  lignes  sont  de  0™,0l  en  moyenne.  La  lar- 
geur du  filet  ne  dépasse  pas  G™, 005  ;  mais  il  y  a  0m,015  d'écart  entre  la  car- 
touche, à  droite,  et  le  segment  du  haut. 

2.  Cf.  infra,  p.  229  et  suiv. 

3.  A  noter,  comme  dans  Tépitaphe  du  sarcophage  d'Urbanilla,  les  ligatures 
employées  :  à  la  1.  2,  ligature  de  l'H  et  du  N  d'èyevôiJLYîv;  à  la  1.  4,  ligature,  ou 
plutôt  juxtaposition  de  l'Ç  et  de  l'I  de  [xéXei  ;  et,  surtout,  ligatures  de  l'O  et  de 
l'Y»  du    M  et  de  1'^,  et  juxtaposition  de  ces  deux  groupes  Ç/  J£AB  . 
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gauche  et  en  haut,  et  surtout  en  bas,  portent,  les  unes  au-des- 
sous des  autres,  les  syllabes  : 

EV 

TER 

PI 

JC 

Je  crois  qu'elles  n'étaient  suivies  d'aucune  autre*  et  qu'on 
doit  les  lire,  sans  hésitation'  : 

Eu\[t]er\pi\[i(!i]. 

Qu'on  les  disjoigne  ou  qu'on  les  unisse  en  un  nom  propre, 
d'ailleurs  insolite^,  elles  doivent  se  suffire  à  elles-mêmes  et  ne 
font  qu'ajouter  aux  difficultés  de  cette  œuvre  étrange. 


Quand  M.  Albert  Ballu  en  a,  pour  la  première  fois,  esquissé 
la  publication,  le   sarcophage  d'Urbanilla  n'était  pas  encore 


1.  Cette  conclusion  va  de  soi,  si  l'on  admet,  comme  il  est  vraisemblable,  que 
le  cartouche  s'arrêtait  au  revers  des  mains  droites  des  génies  an^uipèdes.  Elle 
s'impose  encore  dans  l'hypothèse  —  moins  satisfaisante,  mais  impossible  à 
éliminer  en  raison  du  mauvais  état  de  conservation  de  cette  partie  de  la  mosaïque 
—  où  l'on  prolongerait  le  cartouche  en  ba?,  vers  Vemblemay  dans  les  conditions 
où  il  se  rapproche  du  segment  du  haut.  Entre  les  convexités  de  ce  segment  et 
de  la  grecque,  il  n'y  a  pas  tout  à  lait  0™,23.  Or,  en  additionnant  i'écartement 
du  cartouche  par  rapport  au  segment  (0'°,015,  au  maximum)  et  l'épaisseur  du 
filet  (0™,005)  et  en  les  reportant  aux  abords  de  la  grecque,  on  obtiendrait  un 
champ  épigraphique  de  moins  de  G™, 19  de  haut,  insuffisant  pour  loger  une  cin- 
quième ligne  semblable  aux  autres.  Au  contraire,  quatre  lignes,  hautes  comme 
les  trois  premières,  de  0"°,03,  avec  cinq  interlignes  de  Om,01  remplissent  exac- 
tement le  champ  épigraphique  du  cartouche  que  nous  avons  restitué  au-dessus 
des  mains  des  génies  et  dont  la  hauteur,  bordure  comprise,  s'élève  à  0m^l8. 

2.  M.  Albert  Ballu,  Rapport,.,  p.  52;  cf.  Bull.  arch.  du  Corn.,  1919, 
p.  158),  les  a  transcrites  sous  la  forme  EV|ERJP1|T,  laquelle,  du  reste,  ne 
fournit  aucun  sens.  Mais  :  1°  à  la  ligne  2,  il  y  a  une  haste  qui  s'évase  à 
droite  et  en  haut  et  ne  peut  être  que  le  reste  d'un  T  à  la  gauche  de  ER  ;  2°  à  la 
ligne  4,  on  distingue  très  nettement  le  haut  de  la  branche  droite  d'un  V,  puis 
le  haut  de  la  boucle  d'un  S.  Contrairement  aux  indications  du  Rapport^ 
l'inscription  est  complète  à  gauche. 

3.  Cf.  infra,  p.  265. 
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connu.  Ignorant  tout  des  conceptions  d'Urbanilla,  nous  ne 
pouvions  qu'en  faire  abstraction  pour  comprendre  des  repré- 
sentations qui  en  dérivent  ou  s'y  rattachent;  et  c'est  pourquoi, 
s'arrêtant  à  la  négation  de  l'au-delà  que  lui  paraissait  impli- 
quer la  phrase  :  «  je  n'étais  pas;  je  suis  devenu;  je  ne  suis  plus; 
cela  m'est  égal  »,  le  premier  éditeur  s'est  borné  à  traiter 
comme  de  simples  artifices  de  décoration,  destinés  à  réunir  le 
cercle  de  Vemblema  aux  lignes  du  rectangle  dans  lequel  il 
s'inscrit,  les  divers  motifs  qui  lui  font  cortège,  et  à  ne  voir, 
dans  Vemblema  lui-même,  qu'  ((  un  malade  examiné  par  son 
médecin'  ».  De  fait,  en  l'isolant,  et  à  s'en  tenir  aux  apparences, 
on  prendrait  cet  emblema  pour  l'illustration  banale  de  la  brève 
description  qu'un  Romain  d'Afrique  nous  a  laissée  des  consul- 
tations auxquelles  on  assistait  couramment  chez  les  médecins 
d'alors  :  dès  que  le  médecin  s'est  assis  à  côté  du  patient, 
raconte  Apulée,  il  lui  prend  la  main^  il  la  palpe  longuement 
et  en  tous  sens,  il  s'efforce  à  saisir  les  battements  du  pouls  et 
mesurer  leurs  intervalles  :  Ubi  luxiiin  consedit  [medicus], 
manum  hominis  pr^eliendit,  eam  pertractaf ,  venarum,  pidsum  et 
momenla  copiât*.  Mais  nous  n'avons  plus  le  droit  d'isoler 
cette  scène  des  représentations  et  des  textes  qui  l'entourent; 
nous  devons,  au  contraire,  chercher,  sous  ses  apparences 
superficielles,  le  sens  profond  qui  dépasse  évidemment 
l'exemple  concret  et  terre  à  terre  d'une  consultation  donnée  par 
le  commun  des  praticiens,  et  qui  la  relie  aux  croyances  d'Ur- 
banilla. 

Trois  idées  ressortent  des  trois  lignes  qui  se  lisent  sur  le  sar- 
cophage. D'abord,  une  idée  astrologique,  résultant  des  calculs 
minutieux  par  lesquels,  à  une  heure  près,  fut  mesurée  la  durée 
de  l'existence  humaine  d'Urbanilla  :  ici,  comme  ailleurs,  ce 
soin  d'exactitude  procède  de  la  conviction  que  le  ciel  fait  la  loi 
sur  la  terre,  et  que  l'heure  de  notre  naissance  entraîne  dans 
les  conjonctions  astrales,  sous  lesquelles  elle  s'est  produite  et 

1.  A.  Ballu,  Rapport,..,  p.  53  (Cf.  Bull.  arch.  du  Com.,  1919,  p.  159). 

2.  Apulée,  FlorideSf  IV,  22. 
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dont  les  développements  s'enchaînent  nécessairement,   toute 
notre  destinée  ultérieure'. 

Puis,  une  idée  négatrice  de  la  survie  individuelle  considérée 
selon  l'opinion  moyenne  du  Paganisme  antique  :  cette  néga- 
tion s'exprime  par  la  prétéritiondes  Mânes,  prélérition  voulue, 
puisque,  non  seulement  l'invocation  0(£cr;)  K{o^-xyj)o^fiziq)  est 
absente  du  sarcophage  d'Urbanilla,  mais  l'invocation  D{is) 
M(a?iibus)  est  absente  de  la  représentation  de  son  sarcophage. 

Enfin,  dominant  les  autres,  et  quelque  contradiction  qu'elle 
semble,  de  prime  abord,  opposer  à  la  précédente,  l'idée  du 
((  salut  »  que  rend  l'expression,  énergique  en  sa  brièveté  : 
a(i)6cTcr[a]  à/.  \j.z^(x\cu  y.'.vB:jvou.  Jusqu'à  présent,  ces  termes  s'étaient 
rencontrés  sur  des  dédicaces  consacrées  par  des  vivants  aux 
divinités  grâce  à  l'intervention  desquelles  ils  pensaient  avoir 
échappé  au  péril  de  mort,  soit  au  dieu  guérisseur  par  excellence, 
Asklèpios*,  soit  à  Asklèpios  et  Hygie  %  soit  à  Sérapis,  Isis, 
Anubis  et  Apollon  que  Prôtos  de  Cos,  ainbûq  iv,  ttoaawv  xal  jjLsyaAojv 
x'.vojvtov,  associe  dans  l'hommage  de  sa  gratitude  comme  ils 
sont  unis  dans  leur  temple  de  Délos*,  soit  aux  Grands  Dieux 
de  Samothrace  que  remercie,  lors  de  son  passage  à  Koptos,  le 
militaire  Apollônios,  (JwOîI;  â/.  \ii^(x\(>yf  xcvBjvwv  iv.-ktùix:;  h.  --qq 
'EpuOpa;  ÔaXaaa"/];'.  Parfois,  à  l'indication  vague  d'  «  un  grand 
péril  »,  les  dédicanls  substituaient  la  définition  précise  du 
danger,  guerre  ou  traversée,  dont  ils  étaient  sortis  indemnes, 
comme  sur  un  ex-voto  de  Thébaïde  dont  l'auteur,  soustrait  à  la 
barbarie  des  Troglodytes  —  awOsl;  âx  TpwY^^oSjTwv  — ,  dit  sa  re- 
connaissance à  Pan  Euodos^ou  comme  sur  Teulogie  d'un  juif 


1.  Ci.  L.,  XII,  5271  (Buecheler,  Cann.  ep.,  1021,4)  :  Jlanc  tibi  nascenti 
fata  dedere  domum.  —  Manilius,  IV,  16  :  Nascentes  morimur,  finisque  ab 
origine  pendet.  Cf.  Ciimonl,  Cuites  orientaux  dans  le  Paganisme  romain^,  1909, 
p.  244. 

2.  IG,  XIV,  166. 

3.  IG,  III,  132^ 

4.  B.  C.  H.,  1882,  p.  331. 

5.  Rev.  arch.y  1883,  II,  p.  179;  Dittenberger,  0.  G.  1.  S.,69. 

6.  Dittenberger,  ibid.,  70-71. 
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de  Redesieh,  co)0£lç  è/.  r.eliyo'jc^  Mais,  dans  chacun  de  ces  cas, 
le  participe  awGs-;  se  rapporte  à  un  péril  matériel,  à  une  forme 
concrète  de  la  mort.  Or,  sur  une  tombe,  et  placé  dans  la  bouche 
du  trépassé,  il  ne  saurait  recevoir  cette  acception  sans  une 
criante  absurdité.  Par  conséquent,  appliqué  à  la  défunte  Urba- 
nilla,  il  ne  saurait  s'entendre  qu'en  prenant  une  signification 
morale,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  métaphysique  :  Urbanilla, 
dans  la  mort,  était  sûre  de  trouver  le  salut  éternel. 

Mais  ce  salut,  comment  Tavait-elle  envisagé?  Comme  une 
délivrance  ou  comme  l'immortalité?  Dans  le  Néant  ou  dans 
l'Absolu? 

J'ai  d'abord  pensé,  je  l'avoue,  qu'Urbanilla,  plus  ou  moins 
imprégnée  des  doctrines  d'Épicure,  s'était  arrêtée,  avec  elles, 
au  premier  terme  de  cette  redoutable  alternative.  Plusieurs 
apparences  de  raisons  m'avaient  engagé  dans  cette  voie  :  cer- 
taines analogies  que  j'avais  cru  découvrir  avec  cette  conception 
matérialiste  du  salut  dans  l'épigraphie  funéraire  des  temps 
impériaux;  —  la  présence,  au  bas  de  Vemblema,  d'une  affirma- 
tion d'indifférence  à  la  mort  et  d'une  sorte  de  désintéresse- 
ment total,  qui  estau  fond  de  l'Épicurisme;  —  enfin  et  surtout, 
la  scène  centrale,  où  je  voyais  la  guérison  en  œuvre,  non  la  gué- 
rison  de  la  maladie  à  laquelle  Urbanilla  succomba  dans  la  fleur 
de  l'âge,  mais  la  guérison  que  procure  l'enseignement  du  philo- 
sophe qui  vainc  la  mort  même  en  dissipant  les  fausses  terreurs 
qui  l'accompagnent.  Il  convient  de  reprendre  un  à  un  ces  divers 
arguments  dont  aucun,  à  y  regarder  de  près,  n'est  concluant. 

I.  —  Une  épitaphe  attique  unit  curieusement  l'idée  du  sau- 
vetage matériel  des  proscynèmes  cités  plus  haut  au  sauvetage 
définitif  qui  attend  tous  les  humains  au  port  des  trépassés. 
C'est  celle  d'un  certain  Antonius  surnommé  Kentrikis,  d'Acar- 

1.  Ditlenberger,  ibvl,,  Î4 
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nanie,  qui  ayant  échappé  au  péril  de  la  mer  qu'il  avait  dû  tra- 
verser pour  gagner  Athènes,  y  a  débarqué  pour  y  mourir  : 

iç  5(6cva  T/;v  Ks/poTTWv,  toç  r^çepav  èvOâce  [xoïp?, 

(7a)Ô£tç  £x  TceXàyou?  tîutov  I/w  /a[A£vav, 
KevtpiV.tç  [-^Jv  [aj^yvo),  civc;(apY]ç  oà  çiAoïç. 

Sw^saBo)  tç  TuaTpiBav  %àç  ô  7rAoïÇc{j.£VGç '. 

En  parcourant  le  recueil  des  Carmina  epigraphica  de  Bueche 
1er,  on  relèverait  d'autres  épitaphes  latines  où  se  retrouve, 
ébauchée,  la  même  image  :  la  vie  y  est  plus  ou  moins  explici- 
tement comparée  à  une  traversée  dont  le  trépas  est  le  port  où 
viennent  ancrer  tous  les  voyageurs^  et  M.  Focillon,  commen- 
tant cette  catégorie  de  textes,  y  a  dénoncé,  inconsciente  ou 
active,  l'influence,  si  forte  aux  deux  premiers  siècles  de  l'Em- 
pire*, de  rÉpicurisme'.  Mais  on  se  demandera  si  elle  s'est 
exercée  toujours  Pour  les  pauvres  humains,  la  mort  peut  être 
((  un  port  )),  au  sens  épicurien,  parce  qu'elle  les  délivre  de  leurs 
souffrances  ;  mais  elle  peut  l'être  aussi,  parce  qu'elle  est  le  prin- 
cipe sacré  d'une  vie  nouvelle  et  radieuse.  Qui  peut  dire  ce  que 
pensait  l'Acarnanien  dAstakos?  Et  n'est-ce  pas,  au  contraire, 
une  immense  espérance  qui  soutenait  le  nonagénaire  chéri 
des  dieux,  dont  l'épitaphe  nous  conserve  les  dernières  paroles  : 

Ilajt  6£cTç   6'j(7aç  xal  aa)9£lç  TuàvTOXS  biz   aùiwv 
£lç  Tuv6ov  /,£T[xai  âvvéa   lyjiù^   §£xà5[a]ç  ? 

Quant  à  Cornelia  Urbanilla,  les  mots  mêmes  dont  elle  s'est 
servie  pour  définir  le  salut  qu'elle  escompte  —  awÔ£t:a[a]  £/,  \Lz^(k- 

1.  Kaibel,  Epigrammata,  168  (7G.,  III,  1379). 

2.  Voir  Bruno  Lier,  Phiiologus,  LXII,  1903,  p.  567, 

3.  La  vie  matérielle  de  l'École  épicurienne  a  été  assurée  au  u*  siècle  par  les 
libéralités  de  Sabine  (Dessau,  [nscripltones  selectae,  778 4j.  La  propagande 
épicurienne  est  le  plus  sérieux  obstacle  auquel  se  heurte  la  thaumaturgie 
d'Alexandre  d'Abonolichos  (Lucien,  XXXII,  25  et  47). 

4.  Focillon,  Épitaphes  latines,  Paris,  1905,  p.  LIV. 

5.  Kaibel,  Ep igr ammata,  i3\  (IG.,  III,  1362). 
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hou  y.tvBuvou  —  Texcluent  de  la  secte  bien  plutôt  qu'ils  ne  l'y 
agrègent.  Pour  Épicure,  et  pour  ses  disciples,  la  mort  n'est  pas 
un  danger  :  xivguvcç^;  seule,  la  crainte  de  la  mort  est  un  mal, 
une  des  quatre  plaies  de  l'humanité'  et,  peut-être,  de  toutes, 
la  plus  affreuse';  mais  puisqu'elle  abolit  la  sensation,  la  mort, 
à  vrai  dire,  n'existe  pas  pour  l'homme  :  [XYjoàv  r.phq  r^i^àq  elva».  tov 
ôavaxcv  i-izel  -ïiav  àyaSov  xac  xaxcv  èv  aîcSyjasi,  axip^qaiq  H  èffxiv  ala6*<^a£a)ç 
6  6avaToc;*.  Tant  que  nous  vivons,  la  mort  n'est  pas  encore; 
quand  elle  survient,  nous  n'y  sommes  plus  :  6  ôàvaio?  oùBàv  r.pbq 
i^p-aç,  è-ccâr^Twcp  oxav  (jIv  r^i^ziç  wpLsv  6  ôàvaioç  où  Tràpsaiiv,  otû<v  â'ô  Oavaxoç 
Tzxpri  Toô'  r^[j.z(q  o'jy.  h\Kvi^ .  Il  serait  extraordinaire  qu'en  parlant 
d'  ((  un  grand  péril  ))  Urbanilla  eût  justement  songé  au  péril 
imaginaire  dont  les  Épicuriens  ont  passé  leur  temps  à  crier 
l'inanité;  et  si  l'on  s'obstine  néanmoins  à  la  rattacher  à  eux,  il 
faut  convenir  qu'elle  détournait  les  mots  de  leur  langage  avec 
une  singulière  et  peu  vraisemblable  subtilité. 

II.  —  La  devise  qui  se  lisait,  en  grec,  au  seuil  de  son  tom- 
beau, respecte  davantage  leur  enseignement.  Elle  s'ajoute  à 
toutes  les  variations  que  nous  possédions  déjà  sur  le  même 
thème  et  qui  traduisaient  la  même  pensée  dans  les  deux 
langues'de  l'Empire,  soit  sous  une  forme  légèrement  différente, 
soit  même  en  des  termes  identiques. 

1.  On  lit  bien,  dans  Diogène  d'Oenoanda  (fr.  XXVIl  William)  :  onou  c?y](x\ 
ouv  xat  ô  xîvûuvoç  [xlyaç  xai  ô  xapTiôç;  mais  il  n'est  question,  dans  le  passage, 
que  de  la  ôepaueta  uaôcbv,  de  la  lulle  contre  les  passions,  où  il  est  logique  que 
la  victoire  soit  d'autant  plus  belle  que  le  combat  a  été  plus  dur.  Le  mot  se 
retrouve  aussi  dans  un  fragment  d'Epicure,  mais  restitué  par  Bignone,  Epi- 
euro,  Bari,  19i0,  p.  12,  n   2,  et  de  toute  manière,  inopérant  :  tov]  çoêov  èx  ty)? 

izepX  TOV  [x:vSuvov  à6ia>,]r|']y:aç  f^pTr^aOat. 

2.  Sur  les  quatre  plaies  que  panse  ri  TETpa<pâp[Aaxo;,  cf.  Grônerl,  Rhein.  Mus.. 
LVI,  1901,  p.  617. 

3.  Epicure,  ap.  Usener,  Epicurea,  p.  125  :  to  (pptxa>8l(7TaTov  o^v  Ttov  xaxtbv  o 
ôavaTo;.  Mais  le  mot  propre  ost  9660;  :  cf.  Diogène  d'Oenoanda,  fr.  XXIX  Wil- 
liam   :  çoêoi  [lav  [cliTiv]  [ô  [jLEv]  èx   ôswv,  0  [ô'  kilo  ôavJdcTou.... 

4.  Usener,  Epicur.a,  p.  60,  §  124;  cf.  ibid  ,  p.  71  (Kupîat  56|ai,  2), 

5.  Ibid.,  p.   61,  §    125.  Cf.    Diogène  d'Oenoanda,  fr.  XLIII  William.  11  est  à- 
noter  que,  pour  les  Stoïciens,  la  mort  n'est  pas  davantage  un  xivôuvoç.  Ce  sont 
là  pour  eux  des  espèces  différentes  ;   cf.  Arrien,  I[,  7,  2  :  il  yàp  ô  jiavTi;  ôuvaTai 
TîXÉov  lôeïv  ôavaTou  yj  xivôuvou  r)  vôaow  yj  oXwç  tûv  toioutiov. 
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A  Bologne,  un  défunt  accepte  comme  une  nécessité  naturelle 
les  vicissitudes  du  non-être,  de  la  naissance  et  de  la  mort  : 

eux  r<[j/r^v,  Y£v6[JT/>,  'J^i-i/r^v,   cù/,  z\[ja  •  xccaûta*. 
A  Rome,  un  autre  prétend  n'en  avoir  aucun  regret  : 
f([j/rjv  v.olÏ  £Yev6[rr|V,  ojy.  ev^}.  y.y.\  oj  X'j'!zou\).oi.i  . 

En  Asie  Mineure,  les  épitaphes  reproduisent  la  locution 
qu'emploie  le  mosaïste  de  Lambiridi. 

A  Thyateira,  Tune  d'elles  porte  :  ojo'  fj^r/jv  Tiq  oùB'  i[j.=Xi  \).o'.  • 
oùB'  d[xi  Tiç,  oùoè  [j-£A£t  [j.oi  .  yjxipexi  TrapcosTiaL^. 

A  Kilidj-Arslan,  M.  Cumont  a  lu  : 

O'JX  ï^p.TQV  où/,   YJBstV,    £Y£v6[JL*rjV,   O'J/,    otoa,    OJX  £lpi,    où    [J<£A£t  [J-Cl*. 

A  Brouzos,  Ramsay  avait  déjà  déchiffré  : 

O'J/.'  r^lxr^v,  £Y£v6[j/^v,  oùx  £C7o;j.ai,  û'j  [J-ÉA'.  p-ot,  o  (j''oç  xxjzx°. 

Avec  une  diversité  plus  grande  encore  dans  la  forme,  les 
épitaphes  latines  rendent  le  même  sentiment. 

A  la  négation  cj  AuTuoûjxai  correspondent  le  ?ion  mihi  dolet 
d'une  inscription  de  Rome  :  non  fui,  et  w  (ne),  non  ero,  non 
mihi  dolet'",  et  le  non  dfsidero  d'une  inscription  d'Afrique  : 
non  fui,  fui,  non  surn,  non  desi'/ero\  Mais   c'est  la  tournure 

i.K^\be],  Epiyrammata,  Itl7a(/G.,  XIV,  1201  =  C.  Z.  ^.,  ')745). 

2.  Kaibel,  Epigrummata,  595  (/G.,  XIV,  1879  --C.J.  G.,  6265). 

3.  Buckler,  Inscriptions  de  Thyatire,  dans  la  Revue  de  Philologie,  1913, 
p.  3i8. 

4.  Cumont,   Festschrift  zu...  llirschfeld,  Berlin,  1903,  p.  273, 

5.  B.  C.  H.,  VI,  515,  cf.  Hamsay,  Cities  and  Bishoprics  of  Phry^ia  Oxford, 
1897,  II,  p  700.  Sur  la  formule  finale,  6  ploç  raOta,  cf.  Cumont,  Studia  Pontica, 
Bruxelles,  1910,  JII,  p.  239.  —  Des  épitaphes  de  Syrie,  que  de  semblables 
pensées  inspirent,  ont  été  publiées  par  M.  Clerinont-Ganneau,  Recueil  d'archéo- 
logie orientale,  I,  p.  17;  V,  p.  27  et368.  Cf.  Syria,  II.  19>1,  p.  217.  Voir  aussi 
l'inscription  de  Cyrène  si  heureusement  restituée  par  M.  Vollgraiï,  Mnemo- 
syne,  1920,  p.  251. 

6.  Ci.  L.,  VI,  9258. 

7.  C.  1.  L.,  VIII,  3463.  A  rapprocher  de  cette  inscription  d'Afrique  une  ins- 
cription qui  vient  probablement  d'une  nécropole  de  Rome,  que  M.  Franz 
Cumont  a  acquise  pour  sa  collection  épigraphique  et  dunt  ce  savant  a  bien 
voulu  me  communiquer  le  texte  encore  inédit  :  Di(s)  M{anibus)  |  [l]uli'ie 
Eutuchydi  |  Ti{berius)  Ctnvdius  Primas  |  coniugi  suac  b{ene)  m[erenti)  fecU  \ 
et  sibi  et  suis  libÇertia)  liber{tabus)  poslterisque  eorum.  \  Son  fui  ;  fui  :  non  so{m), 
non  [U]\tsidero, 
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phrygienne  qui  paraît  avoir  été  le  plus  souvent  traduite  : 

Non  fiieram^  non  sum,  nescio,  non  ad  me  pertinet\ 

Non  fui  et  fu{i),  non  su{m),  quid  ad  me*. 

Olim  nonfuimus^  nati  siimus^  unde  quieti  mmc  sumus  iitfidmuSy 

cura  relicta,   va  le*. 
Non  fui^  fui^  memim^  non  sum^  non  euro*. 

La  variante  noJi  euro,  transcription  exacte  de  oj  ^.i\zi  ij-oi> 
revenait  si  souvent  sous  le  ciseau  des  lapicides  qu'ils  se  con- 
tentèrent de  l'indiquer  par  des  sigles  transparents  : 

NF  •     NS  •     NC  =  ^(on)  f(ui),  n(on)  s{um),  n{on)  c{uro)' 

NF*     F'N-S-NC=  N(on)  f,ui},  f{ui),  n{on)  s{um),  n{on)  c{uro)6. 

La  répétition  de  ces  phrases  stéréotypées  n'a  pas  été  sans 
retenir  l'attention  des  modernes.  Dès  1889,  M.  Gagnât  observait 
que,  dans  les  pays  latins,  elles  se  placent  surtout  sur  des  tombes 
d'esclaves  qui  n'ont  guère  de  raison  de  regretter  la  vie^  Rohde, 
cherchant  à  déceler  l'origine  historique  dont  elles  proviennent, 
la  jugeait  facile  à  deviner  :  <(  de  même  que  Platon  inférait  de 
la  préexistence  supposée  de  l'âme  sa  persistance  après  la  mort, 
de  même  les  adversaires  de  l'immortalité  tiraient  de  notre 
ignorance  d'une  vie  antérieure  une  conséquence  opposée*  ».  Et 
M.  Cumont,  en  publiant  l'épitaphe  du  rétiaire  Pinnas,  ajoutait 
aux  conclusions  de  ces  auteurs  :  «  c'est  l'Épicurisme  qui  doit 
avoir  vulgarisé  cette  pensée^  ». 

On  ne  contestera  pas  sérieusement  la  validité  de  cette  conjec- 


1.  C.  L  L.,  V,  1139=  XI,  6545. 

2.  D'  Carton,  Bull.  arch.  Corn.,  1891,  p.  236. 

3.  C.  1.  L.,IX,  4840. 

4.  C.  l.  L.,  XIII,  530. 

5.  C.  1.  L.,  V.  1813. 

6.  C.  L  L.,  V,  2893.  Sur  ces  sigles,  voir  Gagnât,  Cours  d'épigraphie  laline^^ 
p.  291. 

7.  Gagnai,  Revue  de  Philologie,  1889,  p.  58. 

8.  Rohde,  Psyché,  1894,  p.  623,  cité  par  Cumont,  Festschrifl  lu...  Hirsch- 
feld,  p.  274. 

9.  Cumont,  ibid. 
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ture  :  sur  certaines  des  inscriptions  auxquelles  elle  s'applique, 
rÉpicurisme  est  immédiatement  tangible.  Le  mort  de  Bologne, 
que  j'ai  déjà  cité',  met  à  rejeter  l'espoir  de  la  survie  une  éner- 
gie qui  ne  rappelle  que  de  loin  Tacharnement  sublime  de 
Lucrèce  au  livre  111  du  De  Nalura  rprum,  mais  qui  est  certaine- 
ment puisée  à  la  même  source  :  «  Je  n'existe  plus;  c'est  ainsi  ; 
et  si  quelqu'un  prétend  le  contraire,  il  en  a  menti  :  je  ne  serai 
plus  »  : 

Un  Romain  qui  termine  son  épitaphe  par  les  mots  :  «  Je  suis 
redevenu  le  rien  que  j'étais  —  o  t'  èy/.)  oùx  -^v  toOto  xa/siv  Y^yo^a'  » 
—  l'avait  commencée  par  une  déclaration  de  principe  qui  sent 
l'École  :  ((  Ne  poursuis  pas  ton  chemin  sans  me  lire,  passant, 
mais  arrête-toi,  écoute,  et  ne  pars  qu'une  fois  instruit.  Il  n'y  a 
ni  traversée  de  l'Hadès,  ni  passeur  Charon,  ni  portier  Éaque,  ni 
chien  Cerbère  »  : 

Mï^  (jLou  TCapÉA6*/]ç  10  £7u{Ypa[jL[;/,  èBoixope, 
QÙChk  axaôeiç  àxous  /.al  p.aôwv  am. 

oiiY.  e'jTi  h  ''Atoou  TuXoTov,  où  TCOpSjjieùç  Xapwv 
où/,  Ala/.oç  /.XeiSoU^^oç  oùy^i  KépSepoç  xuwv*. 

Il  écarte,  comme  autant  de  fantômes,  toutes  ces  inventions 
mythologiques  dont  Épicure,  quatre  siècles  plus  tôt,  avait 
démontré  l'irréalité^  et  que,  probablement  vers  le  même  temps, 
Diogène  d'Oenoanda,  à  l'autre  bout  du  monde  romain,  traitait 


1.  Cf.  supra,  p.  229,  n.  1. 

2.  Kaibel,  Epigrammata,  1117  a  (IG.,  XIV,  1201  -  C.  1.  G.,  6745). 

3.  Kaibel,  Epigrammata,  646a  6.  {IG.,  XIV,  1746  =  C. /.G.  6298).  Laformu'e 
qu'emploie  le  rétiaire  Pinnas  (Cumont,  loc.  cit.,  p.  272)  contient  également 
une  énergique  négation  de  la  conscience  après  la  mort  :  oùx  olSa,  oOx  eî[xî.  Elle  a 
sa  contre-partie  dans  une  épitaphe  latine  de  l'Italie  du  Nord  :  non  sum,  nêscio 
(C.  /.  /:.,  V,  1939  et  XI,  6545).   Cf.  Ausone,  Opusc,  XXdl,  1,  p.  419  Peiper. 

4.  Kaibel,  Epigrammata,  6^6  a  (IG.,  XIV,  1746  =  0.  /.  G.,  6298). 

5.  C'eslun  des  développements  célèbres  de  Lucrôce,  III,  976-1021.  Cf.  DîpIs, 
Doxographi  Graeci,  572,  17  :  àiiôXXuaôat  oXov  tov  avôpcoTrov.  .  [ir^xz  xpiae-.ç  elvat 
èv''Atôou...  OuToj;  'Enîxoupo;. 
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avec  un  égal  mépris'.  Il  appartient  à  leur  secte  et,  cohérente 
avec  leur  doctrine,  c'est  aux  raisonnements  des  Epicuriens  que 
remonte,  en  sa  teneur  originale,  la  pensée  qui  ornait,  comme 
le  sien,  le  tombeau  de  Lambiridi.  Mais  rien  ne  prouve  qu'elle 
soit  restée  leur  monopole,  qu'elle  n'ait  ni  évolué  ni  essaimé, 
exclusive  et  comme  pétrifiée;  assurément,  elle  ne  saurait  suf- 
fire à  emprisonner  Urbanilla  dans  leurs  dogmes. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  celle  ci.  Romaine  mariée  à 
un  Romain^  ne  sortait  pas,  si  l'on  considère  la  richesse  du 
monument  qui  abrita  sa  dépouille,  des  classes  misérables  où  se 
seraient  ordinairement  recrutés  les  obscurs  tenants  de  leurs 
conceptions  désenchantées.  Puis,  ceux  qui  ont  rendu  à  Urbanilla 
les  derniers  devoirs  ont  pu  éprouver  comme  une  jubilation 
intérieure  à  confronter  avec  les  négations  banales  qui  s'ôfïraient 
aux  visiteurs  de  son  tombeau  la  confiance  dans  le  salut  dont 
ils  la  savaient  privilégiée  et  qui,  proclamée  sur  son  sarcophage, 
rayonnait  au  fond  de  la  chambre  funéraire.  Enfin,  l'Épicurisme 
s'est  juxtaposé  ou  mêlé  à  trop  de  doctrines  différentes  ou  con- 
traires, dans  l'étonnant  creuset  intellectuel  de  l'Empire  cosmo- 
polite des  deux  premiers  siècles,  pour  n'avoir  ni  subi  leur  action 
ni  exercé  la  sienne  sur  le  syncrétisme  qui,  alors,  s'élaborait 
partout.  Les  textes  dont  nous  disposons  multiplient  les 
exemples  où  ses  formules  les  plus  authentiques  se  restreignent 
ou  s'étirent,  se  dénaturent  ou  s'enrichissent,  se  combinent  avec 
des  idées  qui  lui  sont  étrangères  ou  hostiles.  Le  Stoïcisme  d'un 
Marc-Aurèle  n'ose  trancher,  comme  lui,  la  question  suprême;  il 
ignore  si  tout  de  nous  périt  avec  nous,  ou  si,  de  notre  mort, 
une  autre  vie  ne  va  pas  surgir  par  la  volonté  divine  ;  mais, 


1.  Dioccène  d'Oenoanda  n'a  peor  ni  des  Tityes  ni  des  Tantales  que  quelques- 
uns  placent  dans  l'Hadès  (fr.  XVI,  p.  C2  William).  L'épitaphe  précitée  paraît 
^tre  du  11"  sipcle.  0"^^^  ^  Diosrènp  d'Oenoanda,  il  est  placé  par  Heberdey  et 
Kalinka  (B  C  H.,  XXI,  1897,  p.  44?)  à  la  fin  du  second  siècle,  et  par  Usener, 
qui  a  spécialement  étudié,  du  point  de  vue  chronolog-ique,  les  caractères  de 
son  inscription,  à  la  fin  du  second  siècle,  ou  au  commencement  du  ni*  [Rhein. 
Miif^.,  XLVII.  i8^?,  p.  416). 

2.  Elle  a  genlilice  et  cognomen,  et  son  mari,  les  tria  nomina. 
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confiant  dans  la  Providence  que  nient  les  Épicuriens,  il  ne 
craint  pas  davantage,  et,  a\«ec  eux,  sinon  comme  eux,  prononce 
le  v.  \j^o<.  \)AXv,  dont  leur  critique  impitoyable  inventa  la  sérénité  '. 
Tel  qui  allait  pleurer  sur  ses  cendres  se  rappelle  les  leçons  pan- 
théistes qu'il  a  reçues  et  se  réjouit  de  l'apothéose  que  lui  pro- 
met son  retour  au  giron  divin  de  la  Terre-mère ^  Tel  autre  qui 
invoque  la  Terre-mère  —  x£j6'.  yaTa  oiX-q  —  prend  son  parti 
d'avoir  été  —  oixt;;  m;  r,[j/r,'f  —  et  de  s'en  aller  comme  il  était 
venu  —  '^XOov  àx^AÔûv  ccixz\).TZToç  — ,  parce  que,  à  son  avis,  la  fin 
de  son  existence  actuelle  ne  ferme  pas  fatalement  le  cycle  des 
migrations  par  oh  sont  passées  ses  existences  antérieures  et  par 
oia,  peut-être,  passeront  ses  existences  futures  : 

Une  lueur  semblable  brille  sur  la  tombe  romaine  de  Bassa, 
que  paraient,  comme  d'un  espoir,  les  derniers  vers  de  son  épi- 
taphe  : 

Qiiod  fiieram  non  sitm  sed  riirswn  ero  qiiod  modo  iionsum. 
Ortiis  et  occasus  vitaque  morsque  itidest'* . 

Il  y  avait,  probablement,  une  tendance  analogue  dans  l'es- 
prit du  vétéran  de  la  légion  III®  Auguste  qui,  tout  en  emprun- 
tant leur  style  aux  Épicuriens,  paraît  avoir  postulé  une  mé- 
tempsychose  dont  la  Terre,  patrie  de  la  création  continuée, 
perpétuerait  indéfiniment  les  renouvellements  :  Non  fueras, 
nunc  es  iterinn,  niinc  deshies  esse.  Hic  situs  est  patriae^.  Il  s'en 

1.  Marc-Aurèle,  Etç  lauxôv^  VI,  10  et  Vllf,  58.  Voir  la  leçon  de  confiance  que 
tire  Séfièque  de  l'arg-iimenl  épicurien  {DiaL,  XI,  9;  Ep.,  77,  11). 

2.  C.  1.  L.y  VI,  29609  :  GinU  snm,  cinis  terra  est^  terra  dea  est,  ergo  ego 
mortuua  [sic)  non  sum ,  Cf.  ibid.,  35887  ;  mortua  heic  ego  sum  et  sum  cinis,  is 
cinis  terrast  \  sein  est  t'orra  dea^  ego  sum  dea,  mortua  non  sum.  Cf.  Bergk» 
Popt.  lyr.  graeci,  II,  239  (cilé  par  Dessau,  înscriptiones  selectae,  8168)  : 

Etp.\  vexpoç,  V£xpbî  6a  x-ôupoç,  yr]  6'  ti  xoTrpoç  èartv. 
Eî  Se  TE  yr)  ôsô;  lax'  où  vexpbç  àXXà  ôeo;. 

3.  Kaibel,  Epigrammata,  615  {IG.,  XIV,  20ô8  =  C.  1.  G.,  6309  6)  (inscrip- 
tion de  Seni). 

4.  G.I.  L  ,  V[.  13528,  (Buecheler,  Garm.  ep.,  1559). 

5.  C.  Z.  Z/.,  Vin,  2885  (inscription  de  Lambèse). 
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manifeste  une  autre  dans  Tépilaphe  de  Lectoure  que  j  ai  déjà 
transcrite  :  Non  fur,  fui,  m^mini,  nonsum,  non  ciiroK  L'affirma- 
tion memiw,  incluse  au  milieu  de  cette  phrase  d'apparence 
négatrice,  a  dérouté  les  commentateurs.  Plus  d'un  a  proposé  de 
rétablir  non  devant  metnini  :  «  je  n'étais  pas,  j'ai  été,  je  ne  me 
souviens  plus,  cela  m'est  égal  ».  Mais  M.  Louis  Havet  a  pensé 
que,  dans  son  état  actuel,  le  texte  permettait  seulement  de 
remonter  au  vers  dont  il  est  sorti  et  qu'il  a  brisé  :  non  fui, 
fui,  si  methini,  non  desidero^.  Or,  avec  la  filiation  qu'il  a  ainsi 
établie,  nous  ne  saurions  plus  nous  contenter  de  la  négation 
banale  dont  une  interprétation  paresseuse,  hypnotisée  par  des 
analogies  épigraphiques  incontestables*,  ne  croyait  pas  pouvoir 
s'affranchir.  Nous  n'avons  plus  le  choix  qu'entre  deux  traduc- 
tions. Ou  bien  :  «  je  n'étais  pas,  j'ai  été.  s'il  me  souvient  »,  ce  qui 
est  une  affirmation  dubitative  ;  ou  bien  :  «  je  n'étais  pas,  j'ai  été, 
je  me  souviens  »,  ce  qui  est  une  affirmation  pure  et  simple. 
Les  deux  rédactions  rejettent,  à  la  mode  des  Épicuriens,  l'immor- 
talité individuelle,  puisqu'elles  ajoutent  :  «  nonsum,  —  je  ne  suis 
plus  ».  Pour  le  reste,  la  leçon  primitive  aide  à  comprendre 
la  leçon  dérivée  ;  dans  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre,  l'hésitation  a 
fait  place  à  l'assurance.  Toutes  deux  admettent  un  espoir  spiri- 
tualiste,  la  plus  ancienne  avec  le  doute,  la  plus  récente  avec  la 
certitude  que,  dans  sa  persistance  au  delà  de  la  mort,  l'âme 
garde  conscience  de  sa  vie  d'ici-bas.  En  sorte  que,  même  si  le 
texte  de  Lectoure  est  fautif  et  trahit  la  version  dont  il  est  issu, 
il  recouvre  toujours,  sous  le  poncif  épicurien  qu'il  a  adapté  aux 
secrètes  pensées  de  son  auteur,  la  notion  mystique  d'une  sur- 


1.  C.  r.  L.,  XIII,  530.  Cf.  swpYa,  p.  230,  n.  4. 

2.  Cf.  les  tentatives  rl'iiUerpr^^tation  auxquelles  ce  texte  a  donné  lieu  dans 
Espérandieu,  Les  in^cri^iti'ms  de  Lectoure,  Auch,  1892,  p.  72  et  suiv. 
M.  L.  Havet  a  reconstitue  le  vers  primitif  dans  un  article  de  la  Revue  dU  Philo- 
logie, \S96,  p.  10>. 

3.  Cf.  les  formules  :  o-jy.  oi3a  oùx  i\\i:  et  non  sum  nescio,  citées  plus  haut  ;  et 
la  formule,  restituée  aussi  par  iVl.  Havet,  d'après  C.  I.  L  ,  V,  1939  =  XI,  6545  : 
Non  faeras,  non  es,  nescis,  non  pertinet  ad  te  {Revue  de  Vhilologie,  1896, 
p.  102) 
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vivance  impersonnelle  et  d'une  éternité  transcendante  *. 
Pareillement,  l'inscription  de  Rrouzos,  où  nous  avons 
reconnu  le  prototype  de  la  légende  inscrite  sur  la  mosaïque  de 
Lambiridi,  dissimule,  sous  les  anomalies  de  son  libellé,  un 
compromis  analogue  entre  des  conceptions  rivales,  et  greffe  un 
idéalisme  indépendant  sur  les  axiomes  traditionnels  de  l'anti- 
quité matérialiste.  Elle  comprend  une  invocation  aux  démons 
delà  terre  que  n'admettent  pas  les  Épicuriens;  elle  renferme 
un  appel  à  la  «  grandeur  de  Dieu  »,  qui,  lui-même,  suppose  un 
monothéisme  qu'ils  ne  connaissent  pas  davantage^  M.  Salo- 
mon  Reinach,  frappé  des  deux  premières  contradictions,  croit 
qu'elle  a  été  dictée  par  un  Épicurien  qui  avait  laissé  entamer 
son  orthodoxie  par  les  superstitions  ambiantes ^  Plussensibleà 
la  dernière,  M.  Ramsay  a  soutenu  que,  si  ce  texte  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  chrétien',  du  moins  il  porte  la  marque  des  spécu- 
lations qui  alimeiitaient  les  églises  chrétiennes,  si  nombreuses 
en  Phrygie  dès  le  ii«  siècle  de  notre  ère'.  Sans  prendre  encore 


1.  M.  JuIIian,  Histoire  de  la  Gaule,  V[,  p.  248,  n'a  pas  corrigé  plus  que 
nous  le  texte  de  Lectoure.  Il  l'a  simplement  traduit  en  restreignant  davantage 
la  portée  de  memini  :  «  Et  si  je  me  souviens,  c'est  pour  savoir  que  je  ne  sais 
plus  »,  Au  surplus,  peu  importe  l'objet  du  souvenir  :  le  souvenir  suppose,  dans 
tous  les  cas,  la  pensée  qui  l'embrasse,  —  Il  est  vrai  qu'à  la  rigueur,  memini 
pourrait  avoir,  sur  l'épitaphe  de  Lectoure,  son  sens  étymologique  et  s'inter- 
préter comme  le  cogito  dt-^  l'axiome  cartésien.  Mais,  même  dans  cette  accep- 
tion et  avec  cette  portée,  memini^  suivi  des  mots  non  sum,  non  euro,  aurait  la 
valeur  d'une  aifirmation  idéaliste  :  dans  la  pensée  qui  a  illuminé  sa  vie,  le 
défunt  a  puisé  la  force  de  braver  la  mort;  cf.  infra,  p.   256-257. 

2.  Voici  le  texte  intégral  de  l'inscription  de  Brouzos  :  'Ao-xX/jixiâSYiç  Tt'xou  xairi 
YXuxuxâr/)  a'JToO  y^vyj  |  Iloviïeîa  t)  opîXavSpo;  to  jjtv-rjpiïov  xarsaxeua^av  |  eauToTc  ita't 
Tsxvot;  [x(viqu,-^î)  ^(âpiv'.  '£vopxt,C6[Jie8a  |  ôà  to  [xÉYe^o;  toO  6eoO  xa\  toù;  xata^ôo- 
viou;  ôac[jLova;  [jL-z^Séva  àSixrjaat  xb  (i.vY)[jLÏov  (jlyjiBs  |  aXXov  xivà  xeôrjvat  "/topU  Faiou  xat 
'A'7xXY)7r'.â8ou  téxvwv.  |  Oùx  i^jJ-viv,  eycVÔlfXY^v,  o-jx  |  eaojxat,  |  où  (xéXc  (xot.  |  ô  3(0;  | 
•xauxa  •  I  Xatpexc,  TiapoSstxat 

3.  Salomon  Reinach,  Traité  d'épigraphie  grecque,  p.  431. 

4.  Opini(m  pgalement  réfutée  par  M.  Cumont,  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoiie.  XV,  1^95,  p.  278. 

5.  Rd^ms^kj,  Cities...  of  Phrygia,  II,  p.  702  :  It  seems  to  me,  Iherefore  probable 
that  this  inscr,  was  composed  either  by  a  philosophie  pagan  in  the  later  third 
century,  when  christianity  had  produced  a  strong  affect  in  pagan  sentiments, 
or  by  a  Christian  not  fully  emancipated  from  his  old  religious  ideas. 
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parti  entre  ces  diverses  explications,  on  doit  remarquer  que 
la  locution  zh  \i.iyt^oç  xoO  Oegu  se  retrouve,  en  Phrygie,  sur 
nombre  d'inscriptions  chrétiennes'  :  la  ressemblance  qu'elle 
établit  entre  elles  et  Tépitaphe  de  Brouzos,  où  elle  paraît  aussi, 
n'est  pas  contestable.  Il  est  donc  avéré  que  l'auteur  de  cette 
épitaphe,  par  quelque  moyen  qu'il  pût  les  concilier  ensemble, 
associait  à  son  incroyance  épicurienne  d'une  survie  person- 
nelle sa  croyance  à  la  toute-puissance  d'un  dieu  unique,  com- 
mune aux  chrétiens  et  aux  juifs,  et  sa  croyance  aux  démons, 
commune  à  leurs  sociétés  et  aux  sectes  gnostiques.  Il  serait 
fort  téméraire,  dans  ces  conditions,  de  ramener  à  l'Épicurisme 
qui  affleure  dans  la  devise  grecque  de  la  mosaïque  de  Lambiridi 
toutes  les  représentations  qui  la  peuplent  et  jusqu'à  la  certi- 
tude de  salut  qu'Urbanilla  a  inscrite  sur  son  sarcophage. 
Autant  vaudrait  taxer  d'épicu'risme  l'astrologue  Vettius  Valens, 
qui  place  la  victoire  de  l'âme  dans  son  retour  à  la  glorieuse 
félicité  dont  elle  jouissait  avant  la  naissance  2,  ou  Tlsis  de  la 
KopY)  y,cc7'j.ou,  parce  qu'elle  célèbre  le  grand  bienfait  de  la  disso- 
lution qui  rend  aux  mortels  leur  béatitude  d'antan  :  TrpoaBev 
eùoaiij.ovia  Yj  BiâX-jciç',  OU  l'auteur  pseudo-platonicien  de  VAxiochos 
qui,  vers  300  ap.  J -C.  *,  faisait  précéder  sa  description  des 
rémunérations  d'outre-tombe  par  l'assurance,  inspirée  des 
K'jp'.a'.  Bc;a'.,  que  la  mort  n'existe  en  fait  ni  pour  les  vivants  ni 
pour  les  morts\  ou  les  chrétiens  qui,  tout  illuminés  de  la  foi 
que  la  vraie  vie,  celle  à  laquelle  ils  aspiraient,  n'est  pas  de  ce 
monde,  ont  retourné,  par  le  sous-entendu  qu'ils  leur  donnaient. 


1.  Voir  les  n»»  145,  I6i,  203  du  catalogue  dressé  par  M.  Cumont,  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire,,  lac.  cit. 

2.  Veltius  Valens,  ap.  AstroL  gr.,  VI,  2.  p.  248,  28  KroU  :  ...Ta  toO  pîou 
TipàytiaTa,  £v  o'ç  6ia6>eu(7a;  iiotxîÀtoç  xai  xb  tv]?  èyxpaT£:a;  axlopoç  Xaêtov,  oTrep  r)v,  oùx 
wv,  toOto  ytvexat.  CF.  Cumont,  Étuies  syriennes,  Paris,  4917,  p.  67,  n.  5. 

3.  Stobée,  Ed.  Phys.,  XLIX,  44,  p.  398  Wachsmuth. 

4.  Sur  la  date  de  la  composition  de  VAxiochos^  cf.  Cumont,  C.  R.  Ac.  Inscr.^ 
1920,  p.  272. 

5.  Platon,  Axiochos,  p.  369  B  ,  cf.  sur  ce  rapprochement,  J.  Chevalier, 
Etude  critique  du  dialogue  pseudo -platonicien  VAxiochos,  Lyon,  1914,  p.  75. 
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la  signification  des  deux  mots  qu'ils  ont  si  souvent  répétés 
sur  leurs  tombes  :  yj^z'.q  àbhxio;*. 

Logiquement,  et  à  leur  exemple,  la  morte  de  Lambiridi  a 
pu  refuser  cette  immortalité  grossière  dont,  à  ses  yeux,  les 
Épicuriens  avaient  fait  justice,  sans,  pour  cela,  s'abandonner 
au  néant  où  ils  s'abîmaient  avec  joie,  et,  bien  loin  de  s'enfer- 
mer en  leurs  négations,  elle  a  peut-être  fondé  sur  elles  la 
grande  espérance  d'une  véritable  religion  de  salut  qu'il  n'est 
pas  absurde  de  concevoir  —  et  qu'il  ne  sera  pas  impossible 
d'identifier. 

III  —  Déjà,  ce  semble,  le  sujet  de  Vemblema  va  nous  mettre 
sur  la  voie.  Il  ne  peut,  à  mon  avis,  s'expliquer  comme  une 
consultation  médicale  ordinaire.  Un  tableau  de  ce  genre  eût, 
naturellement,  trouvé  place  dans  le  tombeau  d'un  médecin*  : 
une  de  ses  clientes,  j'allais  dire  une  de  ses  victimes,  ne  pou- 
vait, sans  ironie,  l'exposer  dans  le  sien.  Assurément,  on  pour- 
rait m'objecter,  non  seulement  les  portraits  des  Athéniennes 
qui,  mortes  en  couches,  sont  assistées  de  sages-femmes  sur 
leurs  monuments  funéraires',  mais  encore  certains  hauts- 
reliefs  modernes  qui  décorent,  avec  une  profusion  égale  à 
leur  mauvais  goût,  les  tombes  du  cimetière  de  Gênes.  Il  me 
souvient,  notamment,  de  l'un  d'entre  eux,  où  le  médecin, 
debout,  tirant  du  marbre  de  son  gilet  une  énorme  montre  qui 
est  censée  battre  la  seconde,  tâte  le  pouls  de  la  future 
défunte  en  train  de  défaillir  sur  la  couche  qui  va  être  son  lit  de 
mort,  tandis  que  les  parents,  navrés  de  chagrin,  versent  déjà 
sur  elle  des  larmes  dont  le  statuaire  ne  nous  a  pas  épargné, 


1.  Sur  la  formule  oùSs'i;  àBâvaro;  dans  les  inscriptions  chrétiennes,  cf. 
Marucchi,  Epigrafla  criMiann,  Milan,  1910.  p.  308.  Sur  sa  diffusion  dans  les 
nécropoles  juives,  cf.  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne,  s.  v°  Èpicvrisme, 
fasc.  XLV,  186.  Sur  son  orip^ine  probablpment  égyptienne,  cf.  Cumont,  Les 
religions  orientales  dans  le  Paganisme  romain*,  p.  350. 

2.  Voir  les  exemples  énumérés  ci-après. 

3.  Cf.  le  lécythe.  en  marbre,  du  Louvre  f Michon,  Monumenti^  Pîd,  XIT,  190', 
pi.  XII),  et  la  fresque  de  Pagasai  (Arvanitopoulos,  'Ecp.  'Ap/.,  1908,  pi.  I-IV). 
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sur  leurs  joues  semées  de  gros  globules  blancs,  la  matériali- 
sation plus  ridicule  qu'attendrissante.  Mais  c'est  la  morte  qui 
est  au   centre   de  cette  composition   théâtrale;   et  ce  que  le 
sculpteur  a  cherché  à  y  fixer,  c'est  le  souvenir  des  derniers 
instants   de  cette   pauvre  femme,   à   qui   n'avaient   manqué, 
pourtant,  ni  l'affection  des  siens,  ni  les  secours  de  la  science 
clinique.  S'il  y  a  un  rapport  évident  entre  ce  propos  de  l'artisan 
génois   et  l'intention    des    artistes    athéniens  qui   ont   voulu 
nous  apitoyer,  en  l'indiquant,  sur   le  sort  douloureux  de  la 
femme  qui  succombe  à  la  naissance  de  son  enfant,  il  n'y  en  a 
aucun  entre  le  sentiment  qui  les  a,  l'un  et  l'autre,  guidés    et 
celui  de  notre  mosaïste  La  personne  terrestre  de  la  morte  était 
si  indifférente  à  ce  dernier,  lorsque  il  a  exécuté  Vemblema,  qu'en 
face  du  prétendu  médecin  il  a  campé,  non  l'image  d'Urbanilla 
que  nous  attendions,  mais  celle  d'un  être  dont  apparaît  le  sexe 
masculin.   Par  conséquent,   il  n'a  pas   cherché  à  peindre  la 
réalité,  et,  si  réaliste  qu'on  juge  la  scène,  il  ne  l'a  traitée  que 
comme  un  symbole,  valable,  non  pas  seulement  pour  Urbanilla, 
en  particulier,  mais  pour  l'homme,  en  général,  pour  tous  les 
humains  soutenus  par  la  foi  qu'elle  professait  elle-même.  Son 
œuvre  est  éclairée  r>ar  l'épitaphe  d'Urbanilla,  et,  à  son  tour, 
elle  en  illustre  le  texte.  Pas  plus  que  le  salut  dont  parle  le  sar- 
cophage ne  doit  s'entendre  du  salut  matériel  que  procurent  un 
diagnostic  exact  et  une  ordonnance  appropriée,  la  mosaïque  ne 
représente  le  banal  examen  d'un  médecin  dont  la  thérapeutique 
n'a  pas  empêché  Urbanilla  de  mourir.  Comme  l'épitaphe,  elle 
évoque  le  salut  qu'Urbanilla  a  trouvé  au-delà  de  la  mort;  et  la 
figure  de  droite  de  Vemôlema,  qui  est  vraiment  la  figure  princi- 
pale de  la  mosaïque,  personnifie,  sous  les  traits  du  Uipéc,  la 
souveraine  guérison  qu'apporte  le  auivcip. 

Au  reste,  son  aspect  extérieur  et  son  attitude  répondent 
également  à  Tidée  qu'il  incarne.  Il  n'a  besoin  d'aucun  des 
accessoires  du  laxpéç,  bistouris  ou  remèdes.  Il  n'a  pas  d'attributs. 
Il  ne  montre,  à  côté  de  lui,  ni  la  grande  ventouse  retournée 
qui,  sur  le  bas-relief  de  la  collection  Pourtalès,  s'aperçoit  en 


LE   TOMBEAU    DE    LAMBIRIDI    ET    l'HERMËTISME    AFRICAIN         29 

arrière  du  médecin  Jason  d'Acharnés',  ni  l'armoire,  remplie  de 
manuscrits  roulés  et  d'instruments  de  chirurgie,  qui  accom- 
pagne, sur  son  sarcophage,  le  portrait  d'un  médecin  romain  ^ 
ni  le  bassin,  les  ventouses  et  les  bandes  de  pansement  qui 
servaient,  au  v^  siècle  av.  J.-C,  au  chef  de  la  clinique  grecque 
que  M.  Edmond  Pottier  a  reconnue  sur  un  aryballe  de  la 
collection  PeyteP.  Il  n'applique  pas  de  pansement.  Il  n'est 
pas  sûr  qu'il  tâte  le  pouls*.  Au  rebours  des  praticiens  ordi- 
naires, dont  les  Florides  d'Apulée  dénoncent  l'insensibilité  — 
mediciis  non  aegrum  iubet  uti  sit  animo  bono''  —  c'est  au  moral 
de  son  patient  qu'il  en  a  d'abord.  Visiblement,  il  accueille  et  il 
réconforte.  Au  moribond  qui  sest  adressé  à  lui,  il  laisse  poser 
le  pied  sur  son  pied,  en  signe  de  communication  intime.  De  sa 
main  gauche  retournée,  il  lui  prend  doucement  la  main  droite 
comme  pour  le  soutenir,  en  un  geste  qui  participe  de  cette 
fraternité,  plus  forte  que  la  mort,  que  reflètent,  en  leurs 
Ssçtwji'.;,    tant    de    nobles    bas-reliefs    funéraires   attiques\    Il 

1.  C.  l.  A.,  III,  1445.  Cf.  Salomon  F^einach,  Medicus^  dans  le  Dictionnaire 
des  Antiquités  V,  p.  1684,  fîg.  4883  Voir  le  méHecin  oculiste  de  la  slèle  de 
Bar-le-Duc,  S.  Reinacb,  Reliefs,  6.,  216. 

2.  Homische  Mitteilangen,  1900,  p.  171  ;  cf.  S.  Reinach,  Medicus^  lie.  cit., 
p.  1685. 

3.  Edmond  Pottier,  Une  clinique  grecque  au  V^  siècle^  dans  les  Monuments 
Piot,  XIII,  p.  151-152 

4.  Voici  les  raisons  de  mes  doutes  ;  a)  la  main  qui  est  censée  prendre 
pouls  est  la  gauche,  et  non  la  droite  que  l'on  devrait  attendre;  —  h)  la  position 
de  la  main,  retournée,  les  ongles  en  dessous,  est  exactement  contraire  à  celle 
que  recommandent  les  cliniciens  modernes  ;  —  c)  l'observation  scientifique  du 
pouls  radial  est  postérieure  à  la  découverte  des  lois  de  la  circulation  du  sang. 
Je  n'ai  pu  découvrir  un  texte  latin  qui  le  citât  expressément.  Il  n'en  est  pas 
question  dans  les  auteurs  qui  Irailent,  soit  des  pulsus  venarum  ((!Ielse  III,  19  et 
Pline,  iV.  //.,  XXIX,  6),  soit  des  pulsus  arteriarum  (Pline,  N.  H.,  XI,  219). 
Le  passage  des  Florides  (IV,  22)  —  [me^Hcus]  manum...  pertractat,  venarum 
pulsum...  captât  —,  l'anecdote  sur  Chariclès,  profitant  du  baise-main  de  Tibère 
pour  diagnostiquer  l'état  de  l'empereur  (Tac.,  Ann.,  VI,  50  ;  Suét,  Tib.^  72), 
la  définition  de  Pline  (/V.  H.,  XI, 219)  —  arteriarum  pulsus  in  cagumine  maxime 
MEMBRORUM  vidcns  —  excluent,  à  mon  sens,  la  recherche  spécifique  du  pouls 
radial. 

5.  Apulée,  Florides,  IV,  22. 

6.  Cf.  M.  Collignon,  Les  statues  funéraires  de  l'art  grec,  Paris,  1911,  p.  142; 
et  Conze,  Atlische  Grabreliefs,  XLIV,  115;  XLVIII,  157;  LXXXIII,  334,  etc. 
—  Cf.  Suidas,  s.  v°  ôe^iw^iç. 
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lui  passe  la  main  droite  sous  le  menton  d'un  attouchemen 
quasi  paternel  qui  rappelle  les  sculptures  de  la  stèle  d'Onesi- 
mos*  et  d'un  beau  sarcophage  de  Tarente^  Il  agit  par  sa 
présence,  par  son  verbe,  et  par  son  seul  contact;  si  son  aspect 
demeure  celui  d'un  homme,  son  assistance  est  déjà  celle  d  un 
dieu. 

Aussi  bien,  le  mosaïste  n'a  point  failli  à  la  règle  qui  s'applique 
à  toutes  les  représentations  de  l'art  hellénistique,  et  suivant 
laquelle  les  corps  divins  doivent  constamment  l'emporter  sur 
les  autres  par  l'ampleur  majestueuse  de  leurs  proportions";  et 
c'est  à  la  taille  d'un  dieu,  qu'en  le  faisant  plus  haut  que  le  mori- 
bond assis  à  côté,  et  en  lui  donnant  des  épaules  près  de  deux  fois 
plus  larges*,  il  a  mesuré  le  «  Sauveur  »'  dont  le  nom  seul  nous 
échappe  encore,  mais  que  vont  nous  faire  connaître  les  sym- 
boles environnants. 


* 


On  ne  peut,  en  efîet,  traiter  comme  de  simples  éléments  de 
décoration  les  monstres  qui  remplissent  les  écoinçons  de  la 
mosaïque  et  les  tableaux  dont  sont  garnis  les  compartiments 
de  ses  faces  latérales.  Pour  adopter  légitimement  cette  solution 
paresseuse,  il  faudrait  avoir  fourni  la  preuve  préalable  qu'ils 
ne  sauraient  comporter  de  signification  par  eux-mêmes.  Or 
cette  tentative  de  démoHstration  se  heurte,  dès  l'abord,  au  carac- 
tère de  l'œuvre  où  ils  figurent,  au  lien  que  jette  entre  elle  et  le 
((  salut  »  d'Urbanilla  le  portrait  de  la  morte  qu'elle  nous  a  trans- 


1.  Collignon,  op.  cit.,  ibid.  Cf.  Conzp,  op.  cit.,  CGXXXVIII,  1131. 

2.  Journal  of  Hellenic  studies,  1889,  p.  106.  C'est,  d'ailleurs,  au  cou,  sous  le 
menton,  que  la  crédulité  du  u"  et  du  m'  siècles  faisait  passer,  de  préférence,  les 
effluves  de  la  divinité;  cf.  Gass.  Dio,  LXVllI,  5  et  LXIX,  2. 

3.  Cf.  Macchioro,  Il  simbolismo  nelle  figurazioni  sepolcrali  romane,  dans  les 
Memorie  delV  Accad.  di  arch.  di  Napoii,  1911,  p.  27  et  49. 

4.  Voir  les  mesures  exactes  des  deux  représentations,  supra,  p.  217  et  218. 

5.  Je  suis  très  frappé  de  la  ressemblance  du  «  geste  »:  de  ce  «  sauveur  »,  avec 
celui  que  fait,  sur  une  mosaïque  de  Saint-Clément  (x«  siècle),  le  Christ  sau- 
vant Adî'm.  dont  il  soutient  pareillement  la  main  droite  (Wilpert,  liômische 
Mosaiken,  II,  p.  892-893,  pi.  GCXXIX,  2). 
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mis,  aux  légendes  qui  raccompagnent  et  dont  on  ne  contestera 
pas  les  intentions  édifiantes,  à  la  symétrie  rigoureuse  qui  y 
règne  et  qui  résulte,  non  seulement  des  conditions  techniques 
dans  lesquelles  l'artiste  Ta  exécutée,  mais  du  dessein  évident 
qu'il  a  eu  de  traduire  en  son  langage  les  pensées  de  la  morte 
dont  il  honorait  la  mémoire,  et  de  la  nécessité  qui  s'imposait  à 
lui  d'y  conformer  son  travail  Nous  sommes  en  présence  d'un 
ensemble  dont  l'unité  n'est  pas  uniquement  esthétique  et  archi- 
tecturale, mais  surtout  intérieure  et  logique.  De  même  que  le 
reste  de  Yemhlema  est  uni  aux  segments  qui  le  touchent  et 
aux  lignes  du  rectangle  qui  l'enveloppe,  sa  représentation  est 
liée  aux  leurs  par  le  sens  qu'elles  expriment  en  commun  et  qui 
procèdent,  toutes,  de  la  parole  du  divin  Sauveur  qu'elle  a  réa- 
lisée à  nos  yeux. 

I.  —  On  ne  peut,  dans  ces  conditions,  y  reconnaître  la  bien- 
faisante leçon  d'Épicure. 

Réduite  à  elle-même,  la  scène  de  Vemblema  eût  peut-être 
autorisé  cette  interprétation  en  soi  très  séduisante. 

1)  Les  Epicuriens,  dans  le  culte  qu'ils  avaient  voué  à  leur 
maître,  ne  perdaient  pas  une  occasion  d'exposer  son  image, 
dans  leurs  maisons,  sur  leurs  tables,  leur  vaisselle,  les  anneaux 
qu'ils  portaient  aux  doigts  ^  Dans  le  tombeau  de  l'un  d'entre 
eux  elle  n'eût  pas  été  déplacée  ^  et  si  les  traits  du  crwrr^p  ne  sont 
pas  suffisamment  caractérisés,  sur  notre  mosaïque,  pour  imposer 
son  rapprochement  avec  les  nombreux  portraits  que  nous  pos- 
sédons d'Épicure, ils  ne  nous  offrent,  non  plus,  aucun  détail  qui 
nous  force  à  l'exclure.   Il  nous  est  même  loisible  de  retrouver, 


1)  Gic.  De  finihua^  V,  1  :  ^ec  tamen  Epicuri  licet  oblivisci,  si  cupiam, 
cuius  imaginem  non  modo  in  tabuUs  nostris  familiares,  sed  etiam  in  poculis  et 
in  anulis  habent.  —  Voir,  entre  autres  exemples  de  cette  vogue  iconogra- 
phique, le  gobelet  de  Boscoreale  (Hpron  de  Villefosse,  Monuments  Piot,  V,  p.  61 
et  pi.  VIII,  2)  et  la  cornaline  Depoletti  (Helbig,  Bull.  delC  Instituto, \866, 
p.  67). 

2.  Il  n'y  a  pas  que  Diogène  d'Oenoanda  qui  ait  déclaré  son  Épicurisme  sur 
son  tombeau;  cf.  Kaibel,  Epigrammata,  491. 
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dans  Vemblema,  la  courte  barbe  du  philosophe^,  les  fortes  rides 
qui  barrent  son  front  sur  son  buste  en  bronze  du  Musée  de 
Naples*  et  sur  son  hennés  du  Vatican  ^  et  jusqu'à  cette  calvitie 
commençante  à  laquelle  Sidoine  Apollinaire   a  fait  allusion 
Epicuriis  cule  distenta''. 

2)  Le  philosophe  et  le  médecin  ne  se  différencient  guère  l'un 
de  l'autre  sur  les  monuments  antiques.  Ils  sont  aussi  simple- 
ment drapés,  et  chaussés  des  mêmes  sandales ^  Aussi  bien,  le 
philosophe  n'est-il  pas  un  médecin,  le  vrai,  celui  qui  calme 
toutes  les  souffrances,  aide  à  supporter  le  mal  physique,  traite 
et  guérit  le  mal  moral  :  caipeliv  ècxtv,  w  av^peç,  lo  tcD.  çiAcao^cu 
(j^oX^Tove?  En  particulier,  Épicure,  qui  avait  composé  un  traité 
sur  les  maladies  et  la  mort  —  r.toX  ^i'^^ù^t  [xai  xcû  OaJvaTou"  — , 
avait  apporté  une  panacée  —  yj  T£Tpaçap[j.a7.cç*,  telrafarmacum'  — 
formule  idéale  de  quatre  préceptes  qui  suffisait  à  panser  toutes 
les  plaies  douloureuses  de  l'humanité.  Représenté  en  î^xpéç, 
Épicure  eût  réalisé  l'idée  que  se  faisaient  de  lui  tous  ses  disciples. 

3)  A  raison  de  ses  bienfaits,  ils  le  considéraient  comme  supé- 
rieur à  la  condition  humaine.  Insensiblement,  son  école  avait 
tourné  à  l'église*",  elle  avait  ses  sacrificateurs  et  ses  cérémo- 
nies, célébrées  périodiquement  en  l'honneur  du  Maître  qui  avait 
apporté  le  salut  à  l'humanité  *^  que  Lucrèce  invoque  à  l'égal 


1.  Bernoulli,  Griechische  Ikonographie,  Munich,  1901,  p.  122  et  suiv. 

2.  Hekler,  Portraits  antiques,  Paris,  1913,  p.  xx,  fig.  xi. 

3.  Ihid.,  pi.  101. 

4.  Sidoine,  £p.,  IX,  9,  14. 

5.  Voir,  notamment,  le  philosophe  du  Musée  d'Arles,  Espérandieu,  I,  161. 
Cf.  B.  C.  H. y  1912,  236  (Reinach,  Reliefs,  c,  51). 

6.  Arrien,  111,23,  30. 

7.  Papyrus  restitué  par  Crônert,  Menedemosund  Kolotes,  Leipzig,  1906,  p.  116. 

8.  Crônert,  Rhein.  Mus.,  LVI,  1901,  p.  617. 

y.  fHst.  Aug.,  I,  21,  4;  -  IV,  5,  4;  XVIII,  30.  6.  Du  rapprochement  de 
ces  textes,  il  résulte  qu'Hadrien,  sans  doute  par  ironie  .à  i'encontre  du  dof^ma- 
tisme  épicurien,  appelait  son  mets  favori  son  tetrafnrmacum. 

10.  Cf.  F.  P'icdiwel,  Épicure  y  fondateur  d'une  religion  nouvelle,  in  Rev.  hist 
des  religions,  XXVII,  1893,  p.  315-344. 

11.  Sénèque,  Ep.  XXVIII,  9.  Sur  les  cérémonies  épicuriennes,  cf.  Pline, 
N.  H.,  XXXV,  5  :  Epicurios  voltus  per  cubicula  gestant  ac  circumferunl  secum, 
natalicios  sacrificanty  etc. 
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d'un  dieu  '  et  que,  dans  la  ferveur  de  leur  gratitude,  ses  fidèles 
célébraient  comme  le  70)r/,p  :  û][j.v£Tv  /.al  tov  c7(i)T['^]pa  tov  ■qix[é]^epo't*. 
Divinisé  en  Sauveur,  Épicure  eût  donc  répondu  à  leur  dévotion 
enthousiaste. 

Mais,  si  curieuses  qu'elles  soient,  ces  analogies  ne  constituent 
que  des  présomptions,  et  toutes  les  présomptions  tombent  devant 
le  fait  :  Épicure  n'a  fondé  que  sur  la  science  toute  sa  philoso- 
phie, morale  et  métaphysique.  Même  transformée  en  religion, 
celle-ci  est  demeurée  essentiellement  rationaliste,  et  continua  de 
dédaigner  le  vêtement  spécieux,  des  figures  et  tout  l'attirail  des 
mythologies  auxquelles,  elle  avait  déclaré  la  guerre.  Nous  ne 
pourrions  donc  reconnaître  son  prophète  à  Lambiridi  qu'à  la 
condition  de  séparer  arbitrairement  VnnljU^ina  du  tout  dont  il 
fait  partie  et  que  priverait  de  cohésion  et  de  sens  une  identifi- 
cation par  là-même  inacceptable. 

II. —  Préférera-t-on  considérer  Vemblcma  comme  une  allégo- 
rie chrétienne?  Le  Christ  lui  aussi  est  un  médecin  ^  L'Évangile 
de  Marc  débute  par  le  récit  des  guérisons  que  Jésus  opère  à 
Capharnaùm  et  qui  accompagnent  son  pardon  des  péchés.  Le 
public  mêlé  qui  assiste  au  repas  chez  Lévi  l'entend  dire  :  «  Ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  se  portent  bien  qui  ont  besoin  de  médecin, 
mais  les  malades.  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  [à  la  repentance] 
des  justes,  mais  des  pécheurs  S).  Selon  l'Évangile  de  Luc,  la  pre- 
mière prédication  de  Jésus  à  Nazareth  commence  par  ces  mots  : 
((  Sans  doute,  vous  m'appliquerez  le  proverbe  :  médecin,  guéris- 
toi  toi-même\  ))  La  première  épître  de  Pierre  révère  «  celui  par 
les  meurtrissures  de  qui  »  les  hommes  ont  «  été   guéris  »  6. 

1.  Lucr.,  De  natura  rerum,  III,  15;  V,  8. 

2.  Papyrus  publié  par  Crônert,  Rhein.   Mus. y  LVI,  1901,  p.  625. 

3.  Voir,  sur  le  Christ  médecin,  le  Christianisme  ea  tant  que  religion  de  la 
guérison  et  du  salut,  tout  un  beau  chapitre  de  Harnack,  Die  Mission  und  die 
Ausbreilung  des  Christentarns^,  Leipzig,  1906,  p.  87  et  suiv.  La  plupart  des 
citations  qui  suivent  lui  sont  empruntées. 

4.  Marc,  II,  17.  Cf.  Luc,  Y,  32. 

5.  Luc,  IV,  23. 

6.  I  Petr.,  Il,  24. 
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Saint  Justin  exalte  le  Christ  qui  guérissait  —  îaaaxo  —  les  estro- 
piés, les  sourds,  les  boiteux,  et  dont  la  parole  rendait  la  vue  aux 
aveugles  et  la  vie  aux  morts^  Clément  d'Alexandrie  considère 
le  baptême  comme  un  remède  infaillible  :  Traicoviov  ©âpixaxcv^ 
et  le  Verbe  qui  s'est  fait  chair  comme  le  redresseur  universel 
des  faiblesses  humaines,  l'enchanteur  de  toutes  les  âmes  bles- 
sées :  0  T.oL^xpyrr^q  Tr,q  àvOpwKcx-rjToç  uxpzç\  La  renommée  de  ce  pou- 
voir merveilleux  gagnait  au  Christ  les  souffrants,  les  malheu- 
reux, confiants,  comme  TAbgar  qui  régnait  en  Osroène  à  la  fin 
du  11^  siècle,  dans  Tinvincible  secours  «  de  ses  cures  sans  herbes 
et  sans  médicaments^  ».  Du  iii*^  au  v^  siècle,  les  docteurs 
d'Afrique,  Tertullien  ^  Cypriene,  Augustin^  en  ont  fait  un  des 
thèmes  familiers  de  leurs  apologies  ;  et,  en  accord  avec  elles, 
une  acclamation,  récemment  découverte  dans  une  chapelle  de 
Timgad,  salue  dans  le  Christ  le  médecin  par  excellence,  le  seul 
médecin  qui  soit  au  monde  :  suboe[7ii],  Christe,  tu  soins  medicus^. 
On  peut  se  demander  si  Vemblema  de  la  mosaïque  de  Lambiridi 
ne  traduit  pas,  en  figures,  des  sentiments  identiques,  et  s'il 
n'exprime  pas,  à  sa  manière,  l'efficacité  de  la  guérison  chré- 
tienne. N'y  a-t-il  pas,  au  surplus,  une  représentation  de  cette 
mosaïque  qui  pourrait  s'inspirer  du  symbolisme  chrétien  :  les 
paons  et  les  canards  de  ses  segments  latéraux?  Ils  flanquent  le 
vase  posé  entre  eux  comme  sur  le  pavement  des  églises  primi- 
tives où  il  évoquait,  dans  le  cœur  des  fidèles,  la  source  intaris- 


1.  Justin,  Ditd.  c.  Tryph.,  69,  p.  176  Maur.  :  XpioTo;  o; itr^poùç  xa\  xwcpoù; 

xa\  '/wXoùç  làda-co,  xbv  [làv  aXXeaOai  tov  ôà  xa\  àxo'jstv,  xbv  oï  xat  ôpàv  tÔ)  Xoyo)  aùxoO 
TiotTida;,  xa"i  vexpoù;  oà  àvaaTYÎaaç,  xai  Çr-jV  Tîotïiaa;. 

2.  Clément  d'Alex.,  Paedag.^  I,  6.  29. 

3.  Ibid.,  I,  2,  6. 

4.  Cf.  Eusèbe,  Hist.  EccL,  I,  13. 

5.  TertullieD,  Adv.  Marc,  IJI,  17  :  ...  Christum  medicatorem. 

6.  Cyprien,  l)e  op.,  i. 

7.  Voir  les  textes  colligés  dans  l'article  de  M.  Paul  Monceaux  cité  ci-après, 
notamment  Aug-.,  Serrn.,  175,  1  et  299,  6  :  medicus  maynus  ;  ibii.,  87,  11,13  : 
omnipotens  medicus;  Enarr.  ad  Psalm.,  130,  7  :  medicus  et  salvator  noster. 

8.  Le  texte  a  été  publié  par  mon  élève,  M.  Evariste  Lévi-Provençal,  dans  la 
Revue  Africaine,  1920,  p.  17  et  18,  etcommenté  par  mon  maître,  M.  Paul  Mon- 
ceaux, C.  R.  Ac.  Jnscr.y  1920,  p.  77  et  suiv. 
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sable  de  béatitude  qui  jaillit  de  l'eau  baptismale  et  du  sang  du 
calice'.  Mais  il  s'en  faut  que  cette  rencontre  possède  la  valeur 
d'une  preuve  décisive  et,  malgré  elle,  l'interprétation  chré- 
tienne du  monument  de  Lambiridi  ne  me  paraît  pas  soute- 
nable. 

D'abord,  Timage  du  cratère  et  du  canthare  ou  de  la  phiale 
accostés  n'a  point  forcément  la  signification  qu'en  cette  hypo- 
thèse on  serait  obligé  de  lui  donner.  Déjà  Sosos,  le  premier 
mosaïste  dont  le  souvenir  nous  ait  été  conservé,  avait,  en  l'une 
de  ses  créations,  surmonté  un  canthare  de  colombes  qui  s'y 
miraient,  inaugurant,  à  la  cour  des  Attales,  dès  le  ii®  siècle 
avant  notre  ère,  un  motif  de  décoration  dont  la  vogue  ne  devait 
cesser  de  grandira  Les  mosaïstes  et  les  peintres  chrétiens  l'ont 
adopté,  mais  sans  en  frustrer,  pour  cela,  les  artistes  étrangers 
à  leur  foi.  En  Afrique,  notamment,  elle  ornait  une  maison  de 
Sousse,  au  milieu  de  satyres  et  de  bacchantes*,  et  la  syna- 
gogue d'Hammam-Lif  entre  deux  chandeliers  à  sept  branches  \ 
A  Rome,  les  paons  assumaient,  selon  la  théologie  solaire  qui 
domina  dès  le  ii^  siècle,  un  rôle  semblable  à  celui  que  leur  at- 
tribuèrent les  chrétiens  :  oiseaux  sur  les  ailes  de  qui  se  jouent 
toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel,  ils  servirent  d'emblème  aux 
apothéoses  officielles  et  furent  censés  emporter  les  âmes  'des 
impératrices  au  sein  constellé  de  l'éternité  ^  Le  symbolisme  de 
ces  figures  n'est  donc  ni  spécifiquement  ni  nécessairement  chré- 


\.  Cf.  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne,  II,  1820  el  1968;  Le  Blant, 
I,  60,  p.  136. 

2.  Sur  la  mosaïque  de  Sosos,  cf.  Pline,  N.  H.,  XXXVI,  184.  Pour  le 
thème  chrétien  du  calice  accosté  de  deux  paons,  cf.  Gauckler,  Recueil  des 
mosaïques  de  Tunisie,  n°«  513,  523,  844,  947,  1055;  et  De  Pachtere,  Recueil  de 
mosaïques  d'Algérie,  ii°  180.  Pour  le  thème  des  canards,  en  Afrique,  cf.  Gauckler, 
ibid.,  u°»  315,  786;  —  Procès-verbaux  de  la  Commission  de  l'Afrique  du  Nord, 
février  1921,  p.  xxvii  ;  —  et,  en  général,  Olck,  s.  v®  Ente,  Pduly-Wissowa,  2645. 

3.  Gauckler,  op.  cit.,  n«  155. 

4.  Ibid.,  n»  503;  cf.  R.  A.,  1884,  VIII,  pi.  VII-VIIL 

5.  Cf.  Schrôder,  Studien  zu  den  Grabdenkniâlern  der  rômischen  Kaiserzeit, 
dans  les  Bonner  Jahrbûcher,  1901,  p.  69;  Macchioro,  op.  cit.,  lac.  cit.,  p.  78, 
127  et  132;  et,  en  dernier  lieu,  Préchac,  Le  Colosse  de  Néron,  Paris,  1920, 
p.  55. 
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tien.  Tracés  sur  la  mosaïque  deLambiridi,  les  motifs  du  cratère 
et  du  canthare  accostés  laissent  la  porte  ouverte  à  des  influences 
chrétiennes,  inconscientes  et  indirectes;  ils  n'impliquent  pas 
que  Tauteur  en  ait  été  chrétien.  Ils  prouvent  seulement  qu'il  sut 
recourir  à  des  moyens  d'expression  concurremment  employés 
par  le  Christianisme,  le  Judaïsme  et  le  Paganisme  officiel;  et 
qu'il  voulut,  sans  doute,  affirmer  à  son  tour,  et  selon  les  exi" 
gences  de  sa  conscience  propre,  l'idée,  qui  animait  ailleurs 
ce  symbole,  d'un  bonheur  sans  mélange  et  sans  fini. 

Or,  abstraction  faite  de  cette  représentation,  rien,  dans  le 
monument  de  Lambiridi,  oii  l'absence  concertée  de  la  formule 
D(i^)  M(aniôifs)  ne  saurait  tenir  lieu  d'un  signe  indiscutable  et 
authentique,  comme  le  seraient  le  chrisme,  la  croix,  l'ancre  ou 
le  poisson,  absolument  rien  n'indique  le  christianisme;  et  tout 
l'écarté  au  contraire". 

Que  l'on  considère,  par  exemple,  les  monstres  des  écoinçons  : 
on  chercherait  en  vain  leurs  pareils  sur  les  sarcophages  chré- 
tiens, les  mosaïques  des  églises  ou  les  peintures  des  catacombes. 
Ils  ne  rappellent  que  des  figures  païennes,  soitl'Agathodaemon 
de  certaines  tessères  d'ivoire',  soit  les  géants  imberbes  et 
anguipèdes  qui  ont  lutté  contre  Zeus  et  que  nous  rencontrons, 
jusque  dans  la  Gaule  romaine,  sur  les  monuments  sculptés 
d'Yzeures'   et   d'Arlon%    comme  sur   le   revers   de   certaines 

1.  Idée  familière  aux  Africains  :  cf.  la  vision  de  Perpétue,  Passio  Perpetuae, 
VII,  p.  120  Franchi  :  EraC  deinde  in  ipso  loco,  ubi  Binocrates  erat,  pUcina  plena 
aqua  etc. 

2.  Sans  être  incompatibles,  en  fait,  avec  les  pratiques  de  nombreux  chrétiens 
(voir,  entre  autres  épitaphes  africaines,  C.  1.  L.,  Vlll,  22841),  les  préoccupations 
astrologiques  que  dénote  l'inscription  du  sarcophage  d'Urbanilla  s'opposent 
aussi  bien  théoriquement  au  dogme  idéaliste  des  chrétiens  qu'à  l'enseignement 
matérialiste  d'Épicure.  En  principe  (cf.  Bouché-Leclercq,  V Aslrologie  grecque^ 
Paris,  1891,  p.  610  et  suiv.),  il  n'y  a  pas  plus  de  place  pour  les  influences 
astrales  dans  un  monde  régi  par  la  Providence  du  Dieu  unique  de  la  Trinité  que 
dans  un  monde  fait  et  défait  par  la  course  aveugle  des  atomes.  Sur  cette 
antinomie  du  christianisme  et  de  l'astrologie,  voir,  en  dernier  lieu,  Gumont  et 
Canet.  C.  fi.  Ac.  Inscr.,  1919,  p.  324-325. 

3.  /G,  XIV,  2414,  {  =z  G.I.  G.,  8586.  Cf.  infra,  p.  263. 

4.  EspéranJieu,  Rtcutilf  IV,  n»  2997. 

5.  ibid.,  V,  4107. 
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monnaies  innpériales,  où  ils  gisent,  abattus  et  piétines,  sous 
le  quadrige  de  Jupiter  triomphant',  soit  les  atlantes,  pareil- 
lement imberbes  et  anguipèdes,  qui,  placés  à  la  base  de  cer- 
tains bas-reliefs  votifs  du  culte  sémitique  de  Jupiter  Doliche- 
nus,  soutiennent  de  leurs  bras  tendus  le  registre  supérieur  où 
les  Dioscures,  debout  auprès  de  leurs  chevaux,  personnifient 
l'éternité  de  la  vie  céleste*.  Avec  beaucoup  d'ingéniosité,  on 
pourra  peut  être  déceler  une  analogie  entre  leur  peau  couleur 
de  bronze  et  le  sombre  aspect  que  revêt  sur  telle  peinture,  d'ail- 
leurs tardive,  de  Saint-Clément,  le  maître  ténébreux  de  la  mort 
et  du  mal  qui  voulait  emporter  Adam,  et  qui,  subjugué  par  le 
Sauveur,  doit  lâcher  prise  \  ou  constater  qu'ils  se  disposent 
autour  du  médaillon  central  comme  les  anges  autour  du  Christ, 
au  fond  des  coupoles  byzantines*;  mais  il  y  aurait  témérité  à 
tirer  de  confrontations  aussi  vagues  un  commencement  d'in- 
terprétation, et  si,  à  juste  titre,  on  se  refuse  à  confiner  dans 
une  fonction  purement  décorative,  tel  le  Triton  banal  des  archi- 


\,  Des  monnaies  citées  par  Waser,  dans  son  article  Giqanten  (Pauly-Wis- 
sowa,  Supplementhand  111,731),  je  ne  retiendrai  que  le  n» 274 (Cohen*,  III,  p.  366, 
n°  1004),  parce  que  ce  grand  bronze  d'Antonin  le  Pieux  offre  nettement  —  après 
vérification  sur  l'exemplaire  que  possède  le  Cabinet  des  Médailles  —  l'image 
d'un  géant  imberbe.  Dans  le  Manichéisme,  la  gigantomachie  des  païens  servit 
de  «  figure  »  à  la  lutte  des  deux  principes  enseignée  par  Mani  (Cumont,  Recherches 
sur  le  ManichéUme,  Bruxelles,  1906,  p.  3;  Alfaric,  Les  Ecritures  manichéennes^ 
Paris,  1918,  p.  50). 

2.  On  peut  hésiter  à  faire  ce  rapprochement,  que  m'a  signalé  M.  F.  Cumont, 
sur  le  seul  vu  des  lamelles  d'Heddernheim  {^ç.\à\,Sitzungsher .  dfv  Wiener  Akad.^ 
1854,  XII,  p.  39  ;  cf.  Kan,  De  lovis  Dolicheni  culhi,  Groningue,  1901.  p.  25)  où 
les  télamons  sont  cuirassés  et  barbus  (cf.  Loeschcke,  Bonn.  Jahrb.,  1901,  CVll, 
pi.  VIII),  ou  même  devant  le  bas-relief  africain  d'El-Lehs  (La  Blanchère,  Bibl. 
d'arch.  afr.,  I,  pi.  VII);  il  s'impose  en  présence  de  l'anguipède  imberbe  et  nu 
de  la  stèle  dp  Mayence  (Espérandieu,  Recueil,  VII,  5768).  Cf.  la  prière  de 
ÏAsclepius,  XII,  p.  80,  Thomas  :  Ex'inperantiasime.. . 

3.  Cf.  Wilpert,  hO'uUcheMosnikenund  MaUreien,  11^  p.  892-893,  pi.  CCXXIX, 
2.  Voir,z6<d.,  p.  840,  lapeinlure  de  l'oratoire  des  Quarante  Martyrs  à  Santa  Maria 
Antica  avec  ses  trois  personnages  :  le  Sauveur,  Adam  «  und  einen  nackten 
Mann  von  dunkelhrauner  Farbe...  ». 

4.  Ibid.,  pi.  XCXI,  0.  99.  —  Voir  aussi  les  victoires  païennes  d'un  tombeau 
de  Palmyre,  Cumont,  Éludes  syriennes,  p.  65,  fig.  29. 
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lectures  grecques  et  romaines',  les  types  si  curieusement 
particularisés  de  ces  génies  bouclés,  joufflus  et  anguipèdes,  ce 
n'est  sans  doute  pas  au  symbolisme  chrétien  qu'il  convient  d'en 
demander  l'explication  et  l'origine. 

Mais,  surtout,  qu'on  regarde  la  figure  qui  domine  Ypmblema 
et  la  mosaïque  tout  entière  :  il  est  impossible  d'y  reconnaître  le 
Christ,  dont  les  peintures  des  catacombes  et  les  sarcophages  du 
IV®  et  du  V*  siècles  nous  ont  si  souvent  montré  les  cures  mira- 
culeuses, celles  de  l'hémorroïsse,  du  paralytique,  et  la  résur- 
rection de  Lazare,  comme  autant  de  preuves  de  sa  puissance 
surnaturelle,  de  l'infaillibilité  de  ses  promesses.  Le  Christ,  en 
cette  mission,  se  tient  debout,  et  non:  assis;  il  porte  ordinai- 
rement la  tunique  sous  le  manteau-;  tantôt  imberbe  et  tantôt 
barbu,  son  visage  brille  partout  d'un  éclat  juvénile*,  au  lieu 
d'être  barré  des  rides  qui  marquent  la  maturité  du  «  Sauveur  » 
de  Lambiridi.  Celui-ci  se  présente  à  nous  sous  les  traits,  avec 
le  costume,  dans  l'attitude  du  dieu  médecin  selon  le  Paga- 
nisme*, tel  r 'Aay,Ar^~'.6;  —  Aesculapius  à  qui  tant  A' ex-voto  grecs 
et  romains  témoignent  la  reconnaissance  de  sesadorateurs.  Tl  n'a 
pas  plus  d'attributs  nécessaires  qu'Esculape^  Il  porte,  comme 
lui,  toute  sa  barbe,  l'himation  et  les  sandales  des  philosophes 
et  des  médecins^  Toujours  semblable  à  lui,  il  ne  se  distingue 
de  l'homme  auquel  il  prodigue  ses  dons  que  par  la  supériorité 
visible  de  sa  taille\  Enfin,  il  agit  selon  la  méthode  particulière 
à  ce  dieu.  Comme  à  Lambiridi,  Asklèpios  guérit  par  l'imposi- 

1.  Cf.  Boulanger,  s.  v°  Triton,  dans  Saglio  el  Pultier,  Diclionnaire  des  onti- 
quités,  IX,  p.  427. 

2.  Wilpert,  DfC  Malercien  der  lintakomhen,  Fribourg,  1903,  p.  101. 

3.  Ihid.,  p.  109-110. 

4.  Sur  ce  type  de  dieu,  le  ^ipo);  îaxpo;  qu'a  mentionné  Démosthène,  et  auquel 
est  consacré  une  inscription  de  Magnésie  (Dém.,  XVIII,  129;  XIX,  249;  /G., 
II,  5,  617*),  le  Ae^tiv  ou  r"A!a,uvo;  des  dédicaces  attiques,  cf.  Kutsch,  Attische 
Heilgôtter,  dans  Religion...  Versuche  und  Vorarbeiten,  Gieszen,  I9l3,  p.  2  et 
suiv. 

5.  Thraemer,  s.  \°  Asklèpios,  Pauly-Wissowa,  II,  1680-1683. 

6.  Terlullien,  De  paUio,  1-5. 

7.  Ct.  Salomon  Reinach,  s.  v°  Medims,  dans  le  Diclionn  lire  des  Antiquités, 
VI,  p.  1683,  fig.  4882. 
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tion  des  mains;  par  sa  droite,  qu'il  étend  vers  ses  fidèles,  pour 
les  protég*er,  ainsi  que  Thessalos  le  vit  faire  en  rêve*,  et  dont  les 
passes  magnétiques  rendent  la  santé  à  ceux  qu'elle  a  frôlés^; 
par  les  deux  mains  à  la  fois,  ces  mains  omnipotentes  qui  con- 
tiennent en  elles  tous  les  remèdes  ensemble  :  olivTiZp  Oewv  yôTpaç 
cTvz'.  là  o(xp\ioLy,y.\  Ainsi  qu'à  Lambiridi,  Asklèpios  guérit  encore 
par  l'attouchement  du  pied,  comme  certains  hommes  extraor- 
dinaires à  qui  s  était  transmise  une  part  de  la  grâce  divine  : 
Vespasien,  que  les  Alexandrins  suppliaient  de  fouler  sous  ses 
pas  leurs  mains  estropiées*;  Pyrrhus,  qui,  par  le  simple  contact 
de  son  gros  orteil  droit,  associé  au  sacrifice  préalable  du  coq 
d'Esculape',  supprimait  radicalement  toutes  les  afïections  de  la 
rate^.  Un  miraculé  d'Épidaure  avait  recouvré  l'usage  de  ses 
jambes  au  cours  d'un  rêve  où  il  lui  avait  semblé  qu'elles  étaient 
piétinées  par  les  chevaux  d'Asklèpios  \  Pénétré  d'une  pieuse  émo- 
tion, Aelius  Aristide  vante  les  bienfaits  qui  jaillissent  des  pieds 
d'Asklèpios  :  à-o  —  Tf7)v  ttoBwv  tco  ^bnfipoç  op|j/)[j.=vov^,  et  il  recom- 
mande sérieusement,  d'après  les  prêtres  de  la  vallée  du  Nil,  la 
simple  application  de  chaussures  égyptiennes  sur  les  parties 

1.  Cf.  Gumont,  Revue  de  Philologie^  1918,  p.  93. 

2.  Cf.  Ibid. 

3.  Galien,  XII,  p.  936  Kiihn  ;  cf.  Scribonlus  Largiis,  Prol.  1  :  H''rophilus 
fertur  dixisse  medicamenta  divinas  manus  esse  ;  qiiod  tactus  dioinus  efficere 
potest,  id  praestant  medicamenta.  On  trouvera  ces  textes  dans  le  mémoire  de 
Weinreich,  Antike  Heilungsivimder,  dans  les  Vorarbeit^n  de  [G'eszen,  VIII, 
1910,  p.  3  et  suiv. 

4.  Tac.  Hist.,  IV,  81  :  alius  manum  aeger  utpede  ac  vestigio  Caesaris  calca- 
retur  orabat.  C'est  la  médication  de  Sérapis.  Cf.  Lafaye,  s.  v^  Serapis,  dans  le 
Dictionnaire  des  Antiquités,  IX,  p.  i2bi.  Sur  les  rapports  de  Sérapis  et 
d'Asklèpios,  cf.  ibid.,  p.  1250. 

5.  Cf.  Plutarque,  Pyrrhvs,  3  :  tôt;  Ss  anXriviSxnv  ISoxei  PoyjôsTv  àXexTpuova 
Quwv  Xeuxov,  Ûtttîwv  tô  xaxa/cettxévwv  tÔ)  oe^uo  7ioS\  ttcÉS^cov  arplfxa   to  a7i).ay)jvov. 

6.  Pline,  N.  H.,  VU,  20  :  Sicul  Pyrrho  régi  pMlexin  dextro  pede  cuius  tactu 
Venosis  me  lebatur.  Cf.  Wei.ireich,  op.  cit.,  p.  71.  Il  est  à  noter  que  Weinreich 
n'a  pas  émis  la  conjecture,  invérifîible  dans  tous  les  cas,  mais  inadmissible  seu- 
lement dans  celui  où  la  statue  serait  une  œuvre  ori^rinale  du  xiii®  siècle,  que  le 
saint  Pierre  en  bronze,  de  la  Basilique  vaticane,  ait  hérité  d'Asklèpios  les  pou- 
voirs de  son  g^ros  orteil.  La  statue  de  Panéas  (cf.  infra,  p.  251,  n.  2)  ne 
guérissait  qu'au  dessous  de  la  frange  de  son  manteau. 

7.  IG  ,  IV,  952. 

8.  Aristide,  El;  xb  çpsap  'A(7XAY]TttoO,  XXIX,  6,  p.  321  Keil. 
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souffrantes  du  corps*.  Le  miraculé  de  Lambiridi  détenait-il  la 
recette?  En  tout  cas,  enveloppé  des  mains  bienfaisantes  il  a, 
par  surcroît,  la  double  chance  de  toucher  aux  sandales  et  au 
pied  de  son  médecin  ;  et  ce  dernier  détail  achève,  selon  moi, 
d'identifier  la  scène  où  ils  interviennent  l'un  en  face  de  l'autre 
avec  «  le  salut  d'Esculape  ))^ 

Qu'Asklèpios  soit  un  dieu  sauveur,  voilà  qui  se  passe  de  dé- 
monstration :  une  foule  de  proscynèmes  lui  confèrent  ce  titre 
incontestable ^  Mais  que  le  <(  salut  »  d'Asklépios  doive  sauver, 
non  de  la  maladie,  mais,  la  mort  survenue,  de  la  mort  elle- 
même,  voilà  qai  nous  est  assuré  par  la  représentation  que  le 
mosaïste  en  a  fixée  au  centre  du  tombeau  d'Urbanilla  et  qui 
dépasse  étrangement  sa  compétence  habituelle.  Comme  le 
Christ,  TAsklèpios  de  Lambiridi  n'apporte  pas  seulement  la  gué- 
rison,  mais  la  vie  éternelle  :  qiiiigitur  curationcm  confert ^  hic  et 
mlam\  et  qui  vitmv,  hic  tt  incorruptf^la  circumrlat  plasma  situni^. 
Ce  dieu  païen  a  entrepris  une  œuvre  d'affranchissement  total, 
comme  le  dieu  des  chrétiens;  et,  au  témoignage  des  textes  qui 
avoisinent  son  image,  il  l'accomplit  au-delà  de  la  dissolution 
qui  rend  les  hommes  aux  conditions  d'avant  leur  naissance, 
malgré  les  fatalités  astrologiques  qui  pèsent  sur  eux  et  sans  le 
secours  des  Mânes  qui  leur  est  communément  prêté  par  le 
polythéisme  antique.  Toute  la  difficulté  consiste  à  ressaisir,  en 
dehors  du  Christianisme  canonique,  mais  aussi  du  Paganisme 


1.  Aristide,  cité  par  Weinreich,  op.  cit.^  p.  70,  p.  390  Keil  :  xat  aXXa  te 
eScoxEv  à/.E^tçâpfjLaxa  xa\  uTtoôrjaara  AtyÛTUTia,  (Lauep  o\  Upsî;  "/prjdôai  vo[xcÇou7iv. 
Cf.  Lafaye,  op.  cil.,  loc.  c>t.,  fig.  6389. 

2.  Au  reste,  cette  interprétation  s'accorde  ;  i°  avec  le  texte  de  l'épitaphe 
d'Urbanilla  où  la  fornnule  acdbi\c.  ex  (jieyâXou  xivgOvou  paraît  ennpruntée  à  un 
proscynème  d'Asklépios;  2°  avec  le  type  rie  certains  ex-voto  où  les  miraculés, 
tel  Hippocrate  à  Delphes  (Pausanias,  X,  2.  6).  se  plaisaient  à  consacrer,  soit 
par  des  tableaux  (cf.  l'aer/er  sine  fine  liudatus  d'Aristide,  Pline,  N.  //., 
XXXV,  100),  soit  par  des  statuettes  (cf.  la  figurine  de  bronze  publiée  par  A.  de 
Lougpérier,  Rev.  arch.,  I,  1844,  p.  45S),  le  souvenir  de  la  cachexie  irrémédiable 
dont  le  dieu  les  avait  tués. 

3.  la.,  XIV,  402,  967,  968,  4125;  Kaibel,  Epigrnmmata,  797,  804-,  805,  839. 

4.  Irénée,  Contra  haeres.t  V,  12,  6, 
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banar,  les  formes  de  vie  religieuse  où  le  caraclère  et  les  pou- 
voirs de  sa  divinité  se  sont  ainsi  développés'. 

On  admet,  en  général,  aujourd'hui,  que  la  conception  d'un 
Asklèpios  sauveur  universel  et  s'opposant,  par  la  grandeur 
même  de  la  mission  que  lui  avaient  accordée  ses  dévots,  au 
Sauveur  des  Chrétiens,  s'était  répandue  dans  l'Empire  romain 
de  bonne  heure  et  largement'.  Mais  il  faut  avouer  qu'il 
n'y  en  a  pas  de  trace  certaine  dans  les  inscriptions'  et  que 
les  textes  littéraires  le  plus  souvent  allégués  en  sa  faveur 
ne  contiennent  point  tout  ce  qu'on  leur  fait  dire.  Ordinaire- 

1.  Les  chercheurs  qui  ont,  en  ces  dernières  année?,  porté  leur  eiïort  sur  les 
frontières  du  Paganisme  et  du  Ciiristiatiisme  aux  premiers  siècles  de  l'Empire, 
n'ont  cessé  de  les  p-upler  toujours  davantage  et  d'enrichir  la  série  des  grada- 
tions qui  mènent  de  l'un  à  l'autre.  Tuul  récemment,  on  a  exhumé,  à  Rome, 
un  hypogée  dont  les  murs  sont  couverts  de  peintures  où  la  croix  est  associée  à 
des  scènes  que  les  traditions  chrétiennes  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  permis 
d'expliquer  (BenHinelli,  Noiizie  dt^gli  scavi,  1920,  p.  140;  Paribeni,  Atene  e 
Roma,  1920,  p.  180). 

2.  Telle  est  encore  l'opinion  de  Wuensch,  Archiv  fur  Religlonswiss.,  VII, 
1904,  p.  116.  On  a  même  greffé,  sur  les  ressemblances  que  présuppose  une  oppo- 
sition aus«i  absolue  et  dont  on  a  pensé  trouver  confirmation  dans  le  passage 
d'Eusèbe  sur  la  statue  de  la  ville  de  Panéas  {Hist.  EccL,  VII,  18),  toute  une 
théorie  archéologique  dérivant  le  type  plastique  de  Jésus  barbu,  qui  a  fini  par 
devenir  «  canonique  »,  de  celui  d'Escnlape  (et.  Thraemer,  op.  cit.,  loc.  cit. y 
1662).  Mais  Hfirnack  a  fait  observer  que  les  Chrétiens  des  trois  premiers  siècles 
niaient  celte  analogie  avec  horreur^  et  spécialement  cevw  d'Afrique  (TerLuUieo, 
De  anima,  I  ;  Gyprien,  Qaod  idola,  1).  Pour  eux,  comme  pour  Clément  d'Alexan- 
drie, c'était  un  charlatan  {Protrept.,  II,  30  :  lai-pbç  çtXàpyupo;  -ri^).  P.ir  consé- 
quent, et  quoi  qu'on  pense  de  cette  théorie  (cf.  Harnack,  op.  cit.,  p.  103-104), 
les  témoignages  versés  au  débat  suffisent  à  exclure  l'hypothèse  qui,  à  Lambi- 
ridi,  ferait  d'Esculape  une  «  figure  »,  comme  Orphée,  de  la  puissance  du  Christ. 

3.  Cf.  en  sens  contraire,  Clermont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale, 
V,  p.  295,  qui  restitue  ingénieusement  dans  une  inscription  du  Pont:  Nu((i.)cpai; 
v.a.\  (Sa))|Tript]  Tfo  TTctvTwv  cp(y)>[axt]  Mais  M.  Cumonl  a  lu  :  N-j([x):pat(;  xvA 
IIo[(7£ic;îbv'.]  Tw  7tavxo)ç(£)X[;(jLa)].  On  inclinera,  peut-être,  à  vouer  au  culte  d'un 
Asklèpios  exhaussé  à  ce  niveau  la  Upà  t-'^iç  qu'avaient  formée,  dans  Rome, 
vers  146  ap.  J,-C.,  les  riatavic7T:>î,  et  dont  le  souvenir  épigraphique  s'est 
retrouvé  sur  le  Corso  et  près  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès-hors-les-Murs  (C. 
].  L.,  VI,  3770;  h  G.,  XIV,  1059,  I08i),  Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  :  1°  que 
ses  dédicaces  nomment  Sérapis,  non  Asklèpios;  —  2°  que  si,  nonobstant,  et 
en  raison  des  rapports  de  ces  deux  divinités,  elle  était  au  service  d'un  Asklè- 
pios, celui-ci,  influencé  par  les  conceptions  qui  vont  être  développées  ci-aprèg, 
était  venu  de  Grèce  par  l'Egypte. 
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ment,  on  la  trouve  où  elle  n'est  pas,  et  on  oublie  de  la  chercher 
où  elle  est.  Par  exemple,  TEsculape  que  Celse  essayait  de 
grandir  aux  dépens  du  Christ  et  dont  Origène,  dans  sa  polé- 
mique contre  Celse,  a  complaisamment  énuméré  les  faiblesses, 
n'a  jamais  eu  cette  ampleur.  Celse  s'est  borné  à  tirer  argument 
des  nombreux  témoignages  produits  par  les  fidèles  du  dieu  qui 
l'avaient  vu,  qui  le  voyaient  encore  les  soigner,  leur  faire  du 
bien,  leur  dévoiler  l'avenir^*  et  la  preuve  que  l'action  de 
cette  divinité  sur  les  humains  se  renferme  dans  les  limites 
étroites  de  leur  existence  terrestre,  qu'elle  exclut  tout  élément 
spirituel  et  moral,  résulte  des  termes  mêmes  de  la  réfu- 
tation d'Origène  qui  reproche,  avec  ironie,  à  ce  faux  sage 
de  prêter  le  ministère  de  sa  science  aux  bons  et  aux  méchants, 
indistinctement,  et  le  confine,  avec  dédain,  dans  la  pratique 
médicale,  comme  Apollon  dans  son  métier  de  devint  De  même, 
Arnobe  a  accumulé  les  pléonasmes  sur  la  tête  d'Esculape  sans 
accroître  sa  puissance  au-delà  de  la  vie  présente  ^  Par  contre, 
chez  Julien  l'Apostat,  le  soleil,  source  de  la  vie  matérielle  et  de 
la  loi  morale,  a  engendré,  en  Asklèpios,  xcv  cwT^pa  xwv  cXwv*. 
Mais  cette  formule  tourne  court,  Julien  ne  l'a  ni  justifiée  ni 
commentée.  Le  César  théologien,  dont  les  spéculations  abstruses 
demeurèrent  sans  écho  dans  la  masse  et  procèdent  d'une 
réduction  artificielle  de  toutes  les  doctrines  du  Paganisme  à 
l'unité  de  son  héliolâtrie  métaphysique,  l'avait  reçue  toute 
faite,  comme  tant  d'autres.  On  ne  la  signale,  en  dehors  de  lui, 
que  chez  Aelius  Aristide,  pour  qui  Asklèpios  cumule  les  puis- 
sances de  Jupiter,  de  Sérapis  et  d'Apollon  et  s'égale  à  l'infini 


4)  Celse  dans  Orig".,  III,  24  :  ...ISsTv  xa\  exi  opav  tov  'AffxArjTnbv  ôepaTicyovxa 
xa\  eùepyetoOvTa  xa\  xà  {JtD.Xovxa  7ipo).£yovxa. 

2.  Ong.,  C.  Cels.^  III,  25  :  oùx  av  oO^'  6  aôcpoz  Icarpo;  cov  ÔEpaucOaa:  r,6£Xr,(Tev 
àxaÔYjxovxtb?  ^covxa;...  et  5e  piYjôèv  Oeïov  auxoôev  efxçaivexa'.  àrcb  xri;  'A<TXAy]7TioO 
laxptXTÎ;  xa:  'At^oXXwvoç  [xavxtxYiç. 

3.  Arnobe,  1,41:  Nonne  Aesculapium  nuncupavistis  et  praesidem  sanitatis, 
valetudifiis  et  salutis.  Le  mot  salutis  n'introduit  pas  une  idée  nouvelle.  Sur 
Arnobe,  cf.  in/ra,  p. -283  et  suiv.  Chez  Justin,  A».,  I.  54,  et  C.  Tryph.^  69, 
Asklèpios  ramène  les  morts  à  la  vie,  mais  à  la  vie  terrestre. 

4.  Julien,  0/.,  IV,  p.  153. 
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d'un  dieu  suprême.  L'Asklèpios  d'Aristide  déploie  une  activité 
bienfaisante  sans  bornes  et  sans  trêve;  gardien  des  vivants  et  des 
immortels,  il  tient  les  rênes  du  monde,  et,  sauveur  universel 
—  c7o>ty;p  tcTjv  cuô^f  —  il  sauve  perpétuellement  et  la  substance 
éternelle  et  la  succession  des  êtres  et  des  choses  créés  :  cZioç  ecjO' 
6  10  Trav  a/ojv  xal  v£[j.ajv  G(j)ir,p  twv  o'awv  xa\  ©ùXaç  twv  aOavaiwv,  u  Bs 
G£)v5iç  Tp3!y'.y.(iJT£pov  eiTreTv.  è'^opcç  clâxcav,  aiùi^ui^f  xâ  -c£  cvxa  acl  /.ai  xa 
Y'.yvô'iJLSva...  xa^aç  Sa  e*/ojv  ô  ^scç  xàç  8uva[J-£^  S'.à  Trdcvxwv  apa  s-jspvsxeTv 
'7:pc£0.£xo\  Il  suffit  de  confronter  les  deux  passages  pour  en  con- 
clure que  Julien  a  repris  pour  son  compte,  à  deux  siècles  de 
distance,  et  ramené  à  son  système  personnel  les  conceptions 
d'Aristide.  Mais  celles  ci,  à  n'en  pas  douter,  venaient  de  plus 
loin.  Le  rhéteur  les  a  drapées  dans  l'apparat  de  ses  déciama- 
lions.  Il  ne  les  a  pas  tirées  de  son  fond,  et  elles  n'auraient 
obtenu  ni  le  long  retentissement  qui  dura  jusqu'à  Julien,  ni  la 
popularité  que  le  monument  de  Lambiridi  nous  atteste,  si  elles 
n'avaient  été  que  l'expression  isolée  de  sa  conscience  indivi- 
duelle. Quelle  fut  donc  la  «  religion  »  dont  la  force  collective 
les  aurait  combinées  et  répandues? 

On  a  remarqué  déjà  qu'Aelius  Aristide  avait  emprunté  aux 
cultes  de  Pergame  son  assimilation  d'Asklèpios  à  Zeus*.  Mais 
il  a  imité  d'autres  modèles  et  puisé,  en  Égvpte,  à  d'autres 
sources  d'inspiration \  Dans  les  milieux  alexandrins  où 
r  ((  Hermétisme  »  a  pris  corps,  l'Asklèpios  fils  d'Hèphaistos, 
dont  la  sagesse  s'est  modelée  sur  celle  d'Imouthès  fils  de  Ptah*, 
passait  pour  l'intercesseur,  tantôt  associé  à  Hermès  Trismégiste 
et  tantôt  indépendant,  entre  les  humains  et  la  divinité  unique 
du  Père  céleste;  et  c'est  lui,  quand  ce  n'était  pas  Hermès,  qui 
ouvrait  devant  eux  les  voies  du  salut  éternel.   Aristide  eut 

1.  Aristide,  AaXîa  st;  'AcrxVouièv  (XLII,  4,  p.  336  Keilj.  Cf.  ibii.,  §  5  : 
àOavatov  TtotYJdaî  to  yévo;. 

2.  Thraemer,  op.  ciV.,  toc.  cit.,  1661. 

3.  Sur  Aristide  en  Egypte,  cf.  Schmid  s.  v°  Aristides,  Pauly-\\  i^sowa,  II, 
887.  Aristide  a  passé  dans  la  valiée  du  Nil  de  149  à  154.  Il  a  traversé  quatre 
fois  le  pays  jusqu'à  U  frontière  éthiopienne,  et  il  l'a  soigneusement  étudié. 

4.  Stobée,  Ed.  Fhys.,  XLIX,  44,  p.  387  Wachsnouth. 
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beau  être  prédisposé,  par  les  accidents  nerveux  auxquels  son 
tempérament  débile  était  périodiquement  sujet,   à  vouer  un 
culte  fervent  au    dieu   guérisseur  dont   les   interventions  le 
soulageaient  sans    défaillance,    il    ne  l'a  pu  transformer  en 
maître  de  la  mort,  en  dispensateur  du  salut  définitif  qu'à  la 
suite  des  prêtres  et  des  sages  égyptiens  dont  il  avait  écouté  les 
leçons,   dont  il    cite  les  conseils'    et   qui    se   transmettaient 
comme  un  dépôt  sacré  les  secrets  spirituels  inclus  aux  livres 
hermétiques.  Entre  les  livres  qui  nous  sont  parvenus  et  le  texte 
de  certains  de  ses  discours,  il  y  a,  d'ailleurs,  d'étranges  ren- 
contres, soit  qu'Aristide  compare  les  Asclépiades  aux  astres 
annonciateurs  du  Père*,  soit  que,  reproduisant  textuellement 
une  définition  de  la  Kôpr,,  il  soumette  les  âmes  à  la  domination 
conjuguée  de  la  Nécessité  et  de  l'Amour'.  Puisque  ces  écrits 
sont  les  seuls  à  développer  ou  sous-entendre  constamment  la 
notion,   que    ni    Celse    ni   Arnobe    n'ont   visée,    que   Julien 
ne  fit  qu'indiquer  et  qu'Aristide  dut  lire  en  eux,  d'un  Asklèpios 
sauveur  des  âmes,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappro- 
cher le  tombeau  de  Lambiridi,  oij  se  dévoile  cet  aspect  du  dieu, 
et  les  textes  qui  nous  Font  révélé.  Les  divagations  des  astro- 
logues   et    les   chimères    des    alchimistes    qui  se    réclament 
d'Hermès  Trismégiste  ont  jeté  sur  la  théosophie  ou,  si  l'on 
préfère,  la  gnose  qui  circula  sous  son  nom  un  discrédit  qu'elle 
ne  méritait  pas*.  Et  il  est  possible  que  grâce  à  elle,  aux  éléments 

1.  Notamment  en  ce  qui  concerne  les  chaussures  «  égyptiennes  ».  Cf.  supra, 
p.  250,  n.  1. 

2.  Cf.  Aristide,  'Aay.l-riTziâo'xi^  XXVIII,  p.  318  Keil  :  oûxot  Sa  Travra/oO  xyj:  yriç 
6iaTT0"j(jiv  (oaTCôp  acTTipeç  uîpÎTro/oi  xotvo'i  xx\  7ip6ôpo[jLOt  toO  uaipô;  ;  et  Hermès,  I 
(riotfxàvôoY];),    y,    p.    5  Farltiey. 

3.  Cf.  AristiHe,  XLIII,  15,  p.  343  Keil  et  Hermès  ap.  Stobée,  Ed.  phys.^XUX, 
44-,  p.  3)7  Wachsmuth.  L'expression  o-wTrip  twv  oXwv  d'Aristide  rappelle  le 
©ebç  6  Trax-^ip  twv  oXwvde  la  prière  du  Poimandrès  (Hermès.  I,  31,  p.  17  Parthey). 

4.  Je  doDne  ici  au  mot  «  gnose  »  son  sens  étymologique  et  général  de 
«  connaissance  par  excellence  »  soit  de  «  connaissance  divine  ».  En  ce  sens,  il 
y  a  une  gnose  dans  l'Hermétisme.  La  gnose  spécialisée  qui  consiste  dans  les 
hérésies  chrétiennes  de  Basilide,  de  Marcion  et  de  Vnlentin  en  est  un  autre 
exemple.  Cette  gno?e  chrétienne  a  d'iiilleurs  pénétré  l'Hermétismedeson  influence 
(cL  Reilzenslein,  Poirnandres,  Leipzig,  1904,  p.  248).  Sur  la  gnose  envifagre 
comme  une  méthode  de  connaissance  cù  l'érudilion  et  la  loi,  l'enseignement  et 
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dont  elle  est  formée,  et  où  les  influences  chrétiennes  et 
païennes,  grecques  et  sémitiques,  se  mêlent  et  s'entrecroisent, 
comme,  sur  notre  mosaïque,  Asklèpios  Sôter  voisine  avec 
le  canthare  accosté  des  basiliques  et  les  géants  anguipèdes  du 
culte  syrien  de  Jupiter  Doliclienus,  nous  réussissions  à  com- 
prendre les  détails  du  monument  de  Lambiridi  dont  le  sens 
nous  échappe  encore. 

Selon  l'Hermétisme,  la  mort  n'est  pas  autre  chose,  pour 
l'immense  majorité  des  humains,  pour  tous  ceux  qu'il  n'a 
pas  touchés  de  sa  sublime  vérité,  que  la  dissolution  totale  à 
laquelle  les  avaient  condamnés  en  bloc,  sans  exception  ni  appel, 
les  déductions  d'Épicure.  L'espèce  humaine  a  été  créée,  avec 
les  éléments  du  monde,  par  le  dieu  unique,  le  NoDç,  l'Esprit 
Pur,  Père  de  toutes  choses,  qui  contient  en  lui  la  vie  et  la 
lumière  :  9(0^  y.al  Çwr^  èc-iv  6  ôecç  zal  0  Tcar/^p,  s?  oj  è^fvnxo  c  avôpw- 
izoqK  Mais  de  même  que  le  Nou;  s'en  est  remis  du  soin  de  la 
création  à  un  démiurge  issu  de  son  verbe  tout-puissant \  il  la 
livrée  au  gouvernement  de  ses  ministres,  les  démons.  La 
hiérarchie  en  varie  avec  les  différents  traités  hermétiques  par- 
venus jusqu'à  nous.  Tantôt  il  s'agit  de  sept  ministres  plané- 
taires, enveloppant  dans  leurs  cercles  l'ensemble  du  monde 
sensible  et  le  gouvernant  par  ce  que  nous  appelons  la  destinée  : 
Stof/zr^xaç  l'.vaç  èxii  èv  /.ûy.Aotç  Trep'.i^^cvTaç  tov  aicO'/jTcv  7.6a{JL0V,  xal  "^ 
SiciT-r^diç  ajTÔv  =i[jLap[j,£VY)  x^AEiTa'/.  Tantôt  il  est  question  d'un 
chœur  de  démons,  ou  mieux  de  plusieurs  chœurs  qui  tirent 
tous  du  soleil  leur  énergie  et  dont  le  nombre  répond  à  celui 
des  astres*.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ces  démons  qui  façonnent 

l'intuition  sont  intimement  associées,  cf.  Gamont,  Religions  orientales  dans  le 
paganisme  romain^,  p.  51.  Sur  la  chronologie  de  la  gnose  d'Hermès,  cf.  infra, 
p.  299. 

1.  Hermès,  I  (IlotfxàvSpY];),  21,  p.  12  Parthey.  Le  NoO;  est  le  TtaxYip 
T(ï)v  oXtov  (ibid.),  expression  à  rapprocher  du  surnom  d'Asklèpios  atoTrip  tûv 
oXwv.  Cf.  supra,  p.  254,  n.  3. 

2.  Hermès,  I  (not(jiàv6py)<;),  8,  p.  4  Parthey. 

3.  Ibid.,  9;  p.  5  Parthey. 

4.  "Opoi  'ACTx>Y]7:toO  Tîpbç  "A(i{jLcova  paeriX/a,  XIII  (Heilzenstein,  Poimondres, 
p.  352.  Cf.  Louis  Ménard,  Hermès  Trismégisle\  Pans,  1910,  p.  269). 
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les  individus  à  leur  naissance,  organisent  leur  corps  et  leurs 
âmes,  s'établissent  dans  leurs  nerfs,  leurs  veines,  leurs  artères, 
et  même  dans  leur  cervelle  et  jusqu'au  fond  de  leurs  viscères^ 
Lorsque  la  mort  survient,  le  corps  s'altère  et  se  dissout,  et  en 
même  temps  que  la  forme  s'en  efface,  livrant  ses  éléments  à 
de  nouvelles  combinaisons  matérielles,  le  caractère  est  rendu 
aux  démons,  les  sens  remontent  à  leurs  sources  respectives  et 
vont  se  perdre  dans  les  virtualités  de  l'univers  :  âv  tyj  àvaAÙGsi 
TcO  <jiô\).xxoc  Tcu  ùXixou  TcapaBi^wutv  aùxo  to  crw^ia  eiç  aAAoîwatv,  xal  xo 
£l3oç,  c  dyzq,  àt^avïq  Yivsia'.  xal  to  ^Ocç  tw  5ai[;.ovi  àvcV£'pY''î'^C)V  luapaSi- 
^(1)0 1,  /.al  al  at(jO-r,a£'.<;  tou  cwjjiaTcç  elç  xàç  èauxwv  Trr^vàç  èxavfp'/cvxai  |Ji£pr^ 
Ytvc[j.£va'.,  xal  TiaX-v  auv^axapievai  elç  xàç  ivepvîuç*.  L'âme  de  la  plupart 
des  hommes  n'échappe  donc  pas  plus  que  leurs  corps  à  la 
destruction  épicurienne  :  elle  se  désagrège  pareillement  dans 
la  mort;  mais,  au  lieu  de  retomber  dans  la  mécanique  incons- 
ciente des  atomes,  elle  retourne  à  la  plastique,  malfaisante 
parfois  et  toujours  capricieuse,  des  démons.  Mais  quelques 
hommes  sont  privilégiés  :  survivent  en  Dieu  ceux  qui  ont  reçu 
de  Dieu,  comnie  un  trait  de  soleil,  la  lumière  inextinguible  de 
sa  Pensée.  Il  est,  en  effet,  impossible  qu'une  parcelle  quel- 
conque de  l'Incorruptible  puisse  être  corrompue  :  tuwç  cjv  \)Apcq 
XI  S'jvaTai  o^Oap'^vai  xcD  àcpOâpicj,  yj  àTTCAÉjOai  xi  xoO  Oecu^;  pénétrée 
par  l'Esprit,  l'intelligence  ne  peut  plus  être  obscurcie  par 
aucun  brouillard  :  ita  xU  niniqiiam  huiiismodi  meutes  caliginum 
impedianttir  erroriôiis^  ;  et  ni  les  démons  ni  la  destinée  n'ont 
de  prise  sur  un  rayon  de  dieu  :  cùse'ç  yàp  cùSàv  cuvaxai  ojxs  oatjxo- 
va)v  cux£  ôswv  Tupcç  [j^iav  àxxTva  xou  ôsoj^  Le  miroir  qui  l'a  réfracté 
ne  peut  plus  se  briser.  La  partie  de  l'âme  qu'il  a  illuminée  est 
née  en  Dieu   :  âv  Bew  Yivovxat*,  et,  après  la  mort,  continuera 

1.  "Opoi  'AffxXy^TttoO,  XIV  (ReitzensteiD,op.c/<.,p.  353.  Cf.  Louis  Ménard,i6t(i.). 

2.  Hermès,  1  (lIocfjLavSpY];),  24,  p.  14  Parthey. 

3.  Hermès,  XII  (Hepi  toO  xoivoO),  16,  p.  109  Parthey. 

4.  Ps.  Apulée,  AsclepiuSy  XVin,  p.  53  Thomas. 

5.  "Opot  'Aax>.Y)7tioû,    XVI    (Reilzenstein,   Poimandres,   p.  353  ;   cf.    Louis 
Ménard,  op.  cit.^  p.  270). 

6".  Hermès,  I  (Iloifiâvîprv;),  26,  p.  15  Parthey. 
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nécessairement  à  se  confondre  avec  Dieu,  Pensée  incréée  et 
créatrice,  totale  et  élernelie.  Mais  la  Pensée  ne  luit  pas  dans 
toutes  les  âmes  :  chacune  d'elles,  à  peine  entrée  dans  un  corps, 
est  envahie  par  la  douleur  et  le  plaisir  qui  sont  comme  des 
sécrétions  du  corps'.  La  tristesse  et  la  volupté,  les  émotions  et 
les  désirs  sont  les  maladies  dont  elles  doivent  s'alîranchir 
pour  mériter  le  salut.  Tant  qu'elles  n'ont  pas  reçu  la  Pensée, 
elles  sont  condamnées  à  souffrir  et  à  mourir;  et  elles  ne  la 
reçoivent  que  si.  par  leur  détachement  du  corps  et  par  leur 
piété,  elles  s'en  sont  montrées  dignes.  Dieu  Ta  mise  au  milieu 
d'elles  comme  un  prix  à  gagner  :  -/;f)£Ar^ccv  [6  bebq]  toDtov  [tcv  voUv] 
£v  \kiaiù  xoaq  '^'jyxrq  wjuîp  à07.ov  BpuaOat^  Or,  par  leurs  seules  forces, 
les  âmes  des  hommes  ne  sauraient  s'élever  jusqu'à  elle.  Il  leur 
suffit,  pour  qu'à  travers  la  mort  elles  aillent  à  la  vie  immor- 
telle, de  savoir  qu'elles  en  viennent  et  sont  faites  de  sa  lumière  : 
ààv  C'jv  [J.'j-^'riq  aîauicv  Ix.  sWYJç  'aocÏ  çcotcç  cvTa...,£'.ç  Ça)'/)v  tuxA'.v  )^a>p-rjacL;^. 
Mais  elles  ne  le  sauraient  pas  si  Dieu  ne  le  leur  avait  pas  appris, 
et  si  la  Pensée  ne  s'était  pas  dévoilée  devant  elles.  Quand 
Dieu  eut  rempli  un  cratère  de  sa  pensée,  il  le  fit  porter  par  un 
héraut  en  lui  commandant  d'annoncer  ceci  aux  cœurs  humains  : 
«  Plongez-vous,  si  vous  le  pouvez,  dans  le  cratère,  vous  qui 
croyez  que  vous  retournerez  à  Celui  qui  l'a  envoyé  »  :  xpai^pa 
[jiyxv  TTA'/îpcôaaç  toutou  y.y.-ci'Ki[X'bt  Soùç  Y.qpjy.x  xal  èxéXsujcV  aÙT(o  /.TypùÇai 
TaTç  TÔJv  àvOpcoTïwv  xapâiaiç  Ta^e  •  ^«tîtijov  aeaur-^v  •t^  Suva[J.iv'^  £tç  tcutov 
TGV  xpaT^pa,  Y)  TîtaTSuouaaoTt  àveXeuay]  Tupoç  tov  xaTax£tj.(J;avTa  tov  xpaTYjca*. 
Et  c'est  ainsi  qu'à  la  voix  du  héraut,  le  genre  humain  a  pu 
s'abreuver  à  Peau  d'ambroisie  et  d'immortalité,  et  qu'à  vrai 
dire,  il  a  été  sauvé  par  Dieu  :  kxpi^qzx^  èx  tou  àj^^êpsaicu  uoaTcç^  — 

OTCWÇ  TO  Y£VOÇ  TYJÇ  àvOpWTror/jTOÇ  Gtà    aCU   UTÏO  BSOU  GWÔYJ^. 

1.  Hermès,  XII  (Ilept  voO  xotvoO),  2,  p.  100  Parthey  :  4'^"/.^!  Y°cp  Tcàaa  ev  ac^ixatt 

WCTTtep  ■/y\i.o\  Çéouciv  rj  xô  Xutiy)  xat  ri  r,oovY),  etç  à;  £{j.6àaa  r\  'j/u/r)  ^aiixiî^ievon. 
2    Hermès,  IV  ('O  xpar/ip],  3,  p.  :i5  Panh^y. 

3.  Hermès,  I  [ïlof.\i.â.\hp-/)<;) ,  21,  p.  12  Parlhey. 

4.  Hermès,  IV  {'O  xpuxYip),  4,  p.  35  et  36  Farlhey. 

5.  Hermès,  I  (Iloitxàvôpri;),  29,  p.  17  ParLhey. 

6.  Hermès,  I  (noi[x.âv6pY);),  26,  p.  15  Parlhey. 
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Les  hérauts  de  Dieu,  ce  sont  ses  prophètes  :  Hermès  Trismé- 
giste,  forme  hellénisée  du  Thoth  égyptien*,  son  fils  Tat,  son 
disciple  Asklèpios,  en  qui  s'unissent  les  pouvoirs  guérisseurs 
du  dieu  grec  et  les  puissances  verbales  de  l'Imhotep  memphite'. 
Dépositaires  de  la  Pensée,  ils  la  sèment  avec  précaution  sur  la 
terre,  parmi  les  hommes  les  meilleurs,  car  il  faut  se  garder  de 
disperser  à  tous  les  vents  qui  agitent  une  foule  ignorante  et  rail- 
leuse, des  vérités  qui  la  dépassent^  Ils  1  ont  transmise  comme  en 
secret*,  en  des  écrits  sacrés  qui  passaient  pour  avoir  été  révélés 
en  Egypte,  la  terre  sainte  de  THermétisme^,  mais  dont  tous  ceux 
que  nous  possédons,  ou  bien  ont  été  composés  en  grec,  ou  bien 
sont  des  traductions  du  grec  ''  et  supposent,  par  les  élymologies 
grecqu'es  qu'ils  contiennent  et  dont  ils  tirent  argument ',  que  le 
grec  était  la  langue  originelle  et  canonique  de  la  religion  qu'ils 
apportaient  au  monde.  Les  modernes  se  sont  demandé  parfois 
si  les  prophètes  de  THermétisme  avaient  été  considérés  comme 
des  dieux  ou  comme  des  hommes.  Un  proscynème  d'Egypte  fait 
un  dieu  d'Hermès  Trismégiste^  Par  contre,  Suidas  l'appelle  un 
homme^  Asklèpios  est  un  dieu,  mais  il  est  le  petit-fils  d'un 
médecin  qui  a  vécu  dans  des  temps  lointains  et  possède  un 

l.Gf.  W.Kroll,  s.  v"  Hermès  Trisnifgistus,  Pauly-Wissowa,  VIII,  798  et  suiv. 

2.  Cf.  Hoeder,  s,  v»  Imuthes,  Pauly-Wissowa,  IX,  1213-1217;  Sethe,  Imho- 
tepy  dans  If  s  Untersuchungen,  znr  Gesch.  u,  JUf^rtumskunde  Aeg.,  11,  4,  1902; 
H.  Gauthier,  Un  nouveau  monument  du  dieu  Jmhotep,  dans  le  Bulletin  de  l'Ins- 
tut  français  d'arch.  orientale,  XIV,  1918,  p.   33-47. 

3.  Slobée,  KcL  phys.,  XLI,  1,  p.  278  Wachsmuth.  (Cf.  Louis  [Menard,  op. 
cit.,  p.  209  et  210). 

4.  Ps.  Apulée,  Asdepius,  XXXII,  p.  72  Thomas.  Cf.  Hermès,  XIII 
(Aoyoç  àTiôxpuqpo;),  22,  p.  127  Parlhey. 

5.  Ps.  Apulée,  Asdepius,  XXIV,  p.  61  Thomas  :  futurum  tempus  esty 
cum  adpareat  Aegyptios  incassum  pia  mente  divinitate.m  sedula  religione 
servasse...  linqueturque  Aegypius,  terraque,  sedes  reiigionum  quae  fuit, 
viduata  numinum  praesentia  destiluetur. 

6.  C'est  le  cas  de  V Asdepius  qui  procède  d'un  texte  grec  qu'avait,  de  son 
côté,  traduit  Laclance,  et  dont  Lydus  nous  a  peut  être  transmis  quelques  pas- 
sages en  leur  teneur  primitive  [De  mensibus,  IV,  32,  p.  91  Wuensch). 

7.  Cf.  Ps.  Apulée,  Asdepius,  XVII,  XIX,  p.  51,  52  et  54  Thomas. 

8.  Dittenberger,  O.G.I.S.,  716  :  ©ebv  ^Alyav  *Ëp[i.r|v  Tpt(T(xéyKTTo[v]...  ;  cf. 
infra,  p.  299,  n.  1.  Voir  aussi,  ap.  Kaibel,  /ip/grammafa,  1032,  l'inscription 
métrique  de  Trêves  :  *Ep(jLri[v...  b;  vaîeiç  ejùspvwv  y\)âl\oi(jt,...  Tipo;  ae  Ôebv 
Tpt{JLé]yt<yTOv  avetai. 

9.  Suidas,  s.  V"    'Epfiri;  ^  TpKjfxéytŒTO;. 
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sanctuaire  sur  un  montagne  de  Libye'.  Au  fond,  la  question 
ne  se  posait  pas  pour  leurs  fidèles^  que  l'enthousiasme  de 
rUnité  divine  possédait  au  point  de  leur  faire  confondre, 
comme  des  auxiliaires,  des  parents  et  des  amis',  les  dieux, 
hommes  immortels,  et  les  hommes,  animaux  divins  suscep- 
tibles d'être  à  leur  tour  immortalisés '\  La  soi-disant  hiérarchie 
qu'établit  la  Kôpr^,  en  commençant  par  Hermès  qui,  le  premier, 
eut  le  don  de  manifester  le  Noue,  en  continuant  par  Tat,  son 
fils  et  l'héritier  de  sa  science,  pour  finir  par  Asklèpios-Imouthès', 
fils  d'Hèphaistos,  ne  cadre  point  avec  les  leçons  de  la  doctrine. 
Si  nous  avons  des  dialogues  où  Hermès  enseigne  Asklèpios', 
nous  en  avons  aussi  où  Asklèpios,  de  lui-même,  initie  Ammon\ 
et  d'autres,  comme  le  Ilo'.-jJvBpY];,  intitulé  du  nom  de  «  Pasteur 
d'hommes  ))  que  s'est  donné  l'Esprit  de  Dieu  se  révélant  à 
l'humanité,  où  Hermès,  qui  n'est  plus  qu'un  initié  comme 
les  autres,   est  mis  directement  en   présence  du  Nouç  ^.    En 


i.  Ps.  Apulée,  Asclepius,  XXXVII.  p.  77  Thomas  :  Avus  enim  tuuSj 
Asclepi,  medviinae  primus  inventor,  cui  ttmplum  consecratum  est  in  monte 
Libyae...  in  quo  eins  iacet  mundanus  komo,  id  est  corpus,  reliquus  enim  vel 
potius  totus,  f'i  est  home  tolus  in  sensu  vitae,  melior  remeavit  in  caelum, 
omnia  eliam  nunc  hominibus  adiumenta  piaestans  infirmis  numine  nunc  suo^ 
quae  ante  solebat  medicinae  arte  praebere-  Le  dieu  Asclépius  descend  d'un 
ijomme  divinisé.  Le  médecin  d'anlan  a  fait  place  à  un  bienfaiteur  universel. 
Un  texte  semblable,  appliqué  à  Hermès,  se  retrouve  dans  saint  Augustin,  Civ. 
Dbi,  VIII,  25  :  Hermès,  cuius  avitmn  miki  nomen  est...,  nonne  omnes  mortales 
undique  venientes  adiuvat  atqut  conservât.  Dans  l'Hermétisme,  les  figures 
d'Hermès  et  dAsklèpios,  pareillement  décolorées,  tendent  à  se  superposer. 
Leur  confusion  rencontrait  en  Afrique  un  terrain  tout  préparé  par  celle 
de  Tholh  et  d'Eshmoun  (cf.  Glermont-Ganneau,  Recueil d^ archéologie  orientale^ 
V,  p.  153-154,  et  VI,  p.  289). 

2.  Elle  ne  se  posait  pas  non  plus  dans  l'Egypte  pharaonique,  où  Imoulhès- 
Imhotep  a  commencé  par  être  le  vizir  de  Zoser,  pharaon  de  la  3«  dynastie.  Cf. 
Roeder,  op.  cit.,  loc.  cit.,  1214. 

3  Pi.  Ap.,  Asclépius,  XXIIl,  p.  59  Thomas  :  Quoniam  de  cognatione  et 
consortio  hominum  deorumque  nobis  indicitur  sermo. 

4.  Hermès,  XII  (Ilep'i  toû  xotvoO),  2,  p.  lOO  Parthey. 

5.  KopYi,  ap.  Stobée,  EcL  phys.,  XLIX,  44,  p.  387  Wachsmuth.  Cf.  Louis 
Ménard,  op.  cit.,  p.  165,  et  ibid.,  p.  201. 

6.  Hermès,  11  et  XIV;  Ps.   Apulée,  Asclépius. 

7.  "Opot  'AcjxXtou'.oO  7i:pbç"AfjL[jLa)va  pa(7c)ia  (Gf  Reitzenstein,  Poimandres,p.  350 
et  suiv  )    Asklppios  est  seul  nommé  chez  Vettius  Valens  (p.  334,  18  Kroll). 

8.  Henuès,  1  et  XI. 
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réalité,  Hermès  ou  Asklèpios,  Tat  ou  Ammon  incarnent 
sous  leurs  vocables  différents  le  verbe  de  Dieu.  En  Asklèpios, 
comme  en  Hermès,  c'est  Dieu  qui  transparaît,  instruit 
les  hommes  et  les  guide  sur  la  voie  du  salut  :  y.:çOocY3Yo<; 
èYcvc|j.r/V  Tcîj  yvfouq  tou  àvOpwTCivou,  touç  Aoycoç  otSàcxwv,  T.Coq  v.<x\  Tivt 
TpoTTw  (70)67^ (70 Via'/.  Asklèpîos,  commc  Hermès,  ne  fait  que  répé- 
ter le  verbe  de  Dieu;  et  Dieu  lui-même,  jetant  son  verbe  de 
salut,  donne  le  bien  aux  âmes  comme  Asklèpios  rend  aux 
corps  la  santé.  Sa  lumière  vient  briller  en  elles,  qu'elle  arrache 
à  la  passion,  ainsi  qu'un  bon  médecin  torture  le  corps  consumé 
par  la  maladie,  en  le  tailladant  avec  le  fer  et  en  le  brûlant 
avec  le  feu,  pour  le  soustraire  à  la  mort  :  cgx'.ç  h  oh  ^'r/aXq  b  vcD; 

'KpoXi,\).\).oiGiv ,    a)(77ï£p    laxpcç  àyoL^oç    Auxei   zo    o-(0[j.a   '::po£t).Yî}ji.|jL£Vov    ûxo 
voffou,  xa((i)V  y;  T£[j.V(i)v,  uyidoiq  hvAOt,^, 

Cette  comparaison  du  verbe  sauveur  avec  un  médecin,  par 
laquelle  l'Hermétisme  se  rencontre  avec  le  Christianisme  afri- 
cain%  achève  d'éclairer  le  tombeau  d'Urbanilla  à  Lambiridi. 
A  la  foule,  il  n'ofïrait  que  des  idées  banales  et  creuses;  les 
initiés,  au  contraire,  y  entendaient  résonner  la  langue  des 
saints  dialogues  qu'ils  avaient  lus  et  médités  :  leur,  doctrine  s'y 
développait  à  leurs  yeux,  progressivement,  et,  à  mesure  qu  ils 
en  pénétraient  les  devises  et  les  symboles,  ils  se  rappelaient 
tout  ce  qu'ils  avaient  appris  d'Asklèpios  et  d'Hermès  sur  la  vie 
et  sur  la  mort. 


1.  Hermès,  I  (rlotixavSpv)^),  29  p.  17  Parthey. 

2.  Hermès,  XII  [Utp\  toO  xoivoO),  3  p.  100-101  Parthey,  Cf.  Stobée. 

3.  Cf.  Cyprien,  De  lapsis,  14;  Tertullien,  De  poen.,  10  :  le  thème  traité  en 
ces  deux  passages  est  qu'il  faut,  quand  c'est  nécessaire,  couper  ou  brûler  au 
fer  rouge  les  parties  mala'les  de  l'âme.  Le  bien  de  la  guérison  justifie  la 
cruauté  du  remède,  et  le  patient,  sauvé,  remercie  le  médecin.  Josef  Kroll,  Die 
Lehren  des  Hnmes  Trismegistos  (dans  les  Beitraege  zur  Gesch.  der  Philoso^ 
phiedes  Miltelaiters,  XII,  2-4),  Munster,  1914,  p.  342,  n.  2,  a  groupé  les  prin- 
cipaux textes  antiques  où  cette  comparaison  est  amorcée.  Mais,  si  elle  se  pré- 
cise dans  les  passages  de  Tertullien  et  Cyprien  précités  et  dans  d'autres 
ouvrages  chrétiens,  c'est  dans  le  Corpus  hermeticum  qu'elle  reçoit  son  plein 
développement. 
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La  vie  et  la  mort  étaient  figurées  dans  les  petits  segments 
qui  ouvraient  leurs  arcades  à  l'entrée  du  tombeau  et  au  pied  du 
sarcophage  d'Urbanilla.  Le  navire,  ballotté  par  les  flots,  qui, 
probablement,  était  représenté  dans  le  segment  du  bas  \  synthé- 
tisait les  épreuves  de  la  vie,  cette  traversée  que  troublent  les 
douleurs  et  les  passions\  A  l'opposé,  dans  le  segment  du  haut, 
le  cercueil  où  gît  Urbanilla  montre  l'immobilité  de  la  mort,  où 
viennent  expirer,  comme  les  tempêtes  au  port,  toutes  les  agita- 
tions d'ici-bas.  Les  deux  images  étaient,  dans  l'antiquité,  fami- 
lières à  tous^  sans  distinction  de  pays  ou  de  religion.  Mais, 
dans  THermétisme,  elles  contractaient  un  sens  qui  échappait 
au  vulgaire.  Dans  son  sarcophage  fictif,  sur  qui  les  Mânes  ne 
veillent  pas  plus  que  sur  son  sarcophage  réel*,  Urbanilla  res- 
semble, dans  les  bandelettes  qui  la  ligottent,  et  avec  son 
visage  doré,  aux  morts  égyptiens,  tels  que  les  couchait  en 
leurs  hypogées,  aux  derniers  siècles  de  l'Empire,  la  piété  des 
survivants^  Son  corps  est  peint  incliné  à  droite,  non  seulement 
du  côté  de  l'entrée,  pour  qu'il  soit,  tout  de  suite,  aperçu  des 
visiteurs,  et  du  côté  de  la  lumière  qui  entre  par  la  porte  du 
tombeau,  pour  qu'il  apparaisse  plus  distinctement,  mais  du 
côté  du  couchant  sur  lequel  ouvrait  le  tombeau,  parce  que  c'est 
à  la  tombée  du  soir  que  le  Pasteur  des  hommes  a  guidé  leur 
prière,  et  que  la  ville  où,  par  mer  et  parterre,  doit  affluer  toute 
la  race  mortelle  sera  bâtie  à  l'occident  :   h'bixq  lï  yv^ijArr^ç  /.al 

i .  Cf.  supra^  p.  219. 

2.  Cf.  Slobée,  Ed.  phys.,  XLIX,  45,  p.  414  Wachsmulh. 

3.  Cf.  supra,  p.  227.  Cf.  C.  1.  L.,  XII,  8399  :  Hic  muUos  annos  velificavit  ; 
—  Ps.  Platon,  Axiochos,  p.  3î6  B  :  TzaptTZ'.o-qu.ia  rlç  kixiv  6  ^ioç.  C'est  aussi 
une  idée  juive  [Gen,,  47,  9.  Psalm.,  i  18,  19,  54)  et  chrétienne  (I  Petr  ,2,  11  ; 
Hebr.,  11,  13). 

4.  Cf.  supra,  p.  225. 

5.  Erman,  La  religion  égyptùnney  Paris,  1907,  p.  324.  Deux  taeniae  funé- 
raires  d'or,  de  la  collection  Nies^en,  ont  été  publiées  par  Siebourg:,  Archiv  fur 
Religionswissenschaft,  VIII,  1905,  p.  390-410.  Elles  proviennent,  non  dE:/ypte, 
mais  de  Palestine.  Mais  l'une  d'elles  porte,  incisée,  la  fornaule  :  6apa[£]t,  Eùyévï], 
ouSiç  âoàvatoç,  dont  j'ai  déjà  indiqué  {supra,  p.  237,  n.  1)  la  diffusion  chez  les 
Juifs  et  l'origine  probablement  égyptienne. 
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Qg^i  —  distribuenturvero  quiterrae  dominantur  et  conlocabuntiir 
m  civitate  quae  a  parte  solis  occidentis  condetiir,  ad  quam  terra 
niarique  festvmhit  omne  mortale  genus'^.  Et  quant  au  navire 
même,  il  évoque  aussi  bien  le  bonheur  promis  à  l'âme  que  sus- 
tente la  Pensée  divine,  et  dresse  sur  le  seuil  la  gnose  qui 
ancrera  l'humanité  au  havre  du  salut  :  èw^a  èvop;j/^=jOai  xoTç  t^ç 
Œonr^pa;  AtpLEc.^.  Ces  figures  ont  ainsi  deux  sens,  Tun  extérieur 
et  superficiel,  l'autre  ésotérique  et  profond.  Sous  l'évidente 
image  de  la  vie  présente,  le  fidèle  de  l'Hermétisme  saisit  un 
signe  occulte  de  la  vie  future;  et,  là  où  les  autres  ne  voient 
qu'un  cadavre  dans  son  linceul,  Urbanilla  lui  semble  déjà  tour- 
née vers  la  bienheureuse  éternité. 

La  devise  grecque  cjy.  ï/[J/r;v,  yj[ay;v,  £Y£v6[j/^v,  ojx  £1[j.i,  où  \ki\v,  pioi, 
participe  à  ce  dédoublement  de  signification.  Lue  du  dehors, 
elle  n'est  rien  de  plus  que  l'aphorisme,  usé  à  force  d'avoir 
servi,  par  lequel  des  païens  se  consolaient  de  perdre  la  vie,  en 
se  .persuadant,  à  la  suite  d'Épicure,  que  la  mort,  inoiïensive, 
les  rendrait  à  l'insensibilité  qui  avait  précédé  leur  naissance. 
Lue  du  dedans,  à  la  lueur  des  dogmes  hermétiques,  elle  était 
la  négation  matérielle  d'où  ils  s'élançaient  à  la  conquête  de  la 
vie  idéale.  Aux  disciples  d'Hermès  et  d'Asklèpios,  qu'importe 
que  leur  corps  et  les  parties  mortelles  de  leur  âme  s'abîment 
au  néant  d'où  la  naissance  les  avait  tirés  ?  Haec  mors  corporis 
est  dissolidio  et  corporis  sensus  interitus,  comme  diiïAsclepius^. 
Cela  leur  est  égal  :  oj  \)à\=i  \xoi,  comme  affirme  l'inscription  de 
Lambiridi.   De  qua  [morte]   sollicitudo  supervacua  est,  répète, 

1.  Hermès,  I  (IIoifjLâvôpYiç),  29,  p.  17  Partbey.  . 

2.  Ps.  Apulée,  Aiclepius,  XXVII,  p.  65  Thomas. 

3.  Hermès,  Vil  ('H  àyvwuîa),  1,  p.  54  ^Parlhey.  La  comparaison  est  vieille 
comme  les  pharaons,  puisqu'on  a  retrouvé  des  navires  symboliques  dans  une 
des  chambres  de  la  pyramide  de  Ghéops  (2800  av.  J,-G.  ?);  cf.  Macchioro, 
op.  cit.,  toc.  cit.,  p.  69.  Elle  se  retrouve  dans  l'épigraphie  du  monde  grec  et 
du  monde  latin  (cf.  Kaibel,  Epigrammata,  641  :  Eùttaosîtô;  C.  /.  L.,  Xll,  758 
et  874  :  EùtïXôs'.).  Elle  esl  matériahsée  sur  un  curieux  sarcophage  d'Ephèse. 
récemment  publie  :  cf.  Josef  Keil,  Grabbau  mit  Unterweit'isarkophay  aus  Ephe- 
sus,  dans  [es  Jahr es he fit;  de  Vienne,  XVII,  1914,  p.   133-144. 

4.  P:,eu<io-Apulée,  Aschpius,  XXVII,  p.  66,  Thomas. 
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en  leur  nom,  l'écho  de  VAscIepim^.  Ne  savent-ils  pas,  en  eiïet, 
qu'il  est  une  partie  de  leur  âme,  qu'il  dépend  d'eux  d'élargir 
sans  cesse  par  leur  abnégation,  où  Dieu  habite  et  qui  est  sauvée 
en  lui  pour  toujours? 

Le  cercle  de  Vemb^ema  correspond  à  celui  de  la  destinée  que 
l'homme  a  dû  rompre  pour  monter  jusqu'à  Dieu.  Il  est  tenu  par 
les  démons,  ses  maîtres  ;  et  ceux-ci,  «  attachés  aux  sphères  des 
étoiles  et  des  planètes  »,  tournent  en  rond  autour  de  lui,  ainsi 
qu'il  est  affirmé  dans  le  discours  d'Asklèpios  au  roi  Ammon  \  Ils 
ont  la  jeunesse  et  la  force  des  dieux;  leurs  têtes,  dont  les  che- 
velures s'agitent  au  souffle  de  l'air  %  se  dressent  dans  le  ciel, 
tandis  qu'ils  se  terminent,  tel  l'àyaôci;  c(a();j.((i)v)  des  tessères 
romaines,  par  les  serpents  sortis  de  la  terre  soumise  à  leur 
^  empire/  ;  et,  sous  ce  double  aspect  de  leurs  corps,  perce  la  dua- 

1.  Ps.  Apulée,  Asclepius,  XXVII,  p.  66  Thomas. 

2.  "Opoi  'Acrx>r,7itoO  (Reitzenstein,  op.  cit.^  p.  352:  cf.  Louis  Mènarii,  op. 
cit.,  p.  269)  :  utio  rà;  twv  à<jT£p(ov  7:A[v6:5a;  TexayfAsvot  IxadTo)  to-jtwv  tirâptôfxot... 
Chez  Philon,  les  Chérubins  se  meuvent  pareillement  en  tournant  [De  Cherubim, 
25  '  <TTp£cpo[jL£vriv  TTjV  xtvr,<7iv  aÙTaw...),  et,  en  général,  tous  les  démons  (De  gigan- 
tibus^  8  t  irapo  xa\  xuxXto  xivoOvrai  tyjv  (juyyevso-TairiV  va  xîvYjaiv).  Sur  la  dépen- 
dance de  l'Hermétisme  à  l'égard  de  Philon,  tout  le  monde  est  d'accord,  de 
L.  Ménard  à  J.  et  W.  Kroll. 

3    L'air  est  le  milieu  d'élection  des  démons  (Philon,  De  gigmlibus,  8). 

4.  Sur  cette  représentation  de  l'àyaôb;  8'a:)|Ji(wv),  cf.  les  inscriptions  citées, 
p.  246,  n.  3;  Henzen,  Annali  delC  ln%t.,  XXII  1850,  p.  357;  Brunn,^^//.  delV 
Inst.,  1864,  37.  Il  s'agit  d'  «  un  gran  serpente  a...  testa  umana  »  (Henzen). 
Sur  d'autres  représentations  de  Va.  ô  ,  le  serpent  est,  ou  réduit  au  rôle  d'attri- 
but (Saglio,  s.  vo  Agathodaemon  âàus  le  Dictionnaire  des  Antiquités,!,  p.  \3i), 
ou  représenté  entier  ou  seul  (Bulard,  B  C.H.,  XXXI,  1907,  fig.  24,  et  P.  Rous- 
sel, Les  cultes  égyptiens  à  Délos,  Paris,  1916,  p.  91).  Sur  le  serpent,  symbole 
de  la  terre,  cf.  Kiister,  Die  Schlange,  dans  les  Reliyionsversuche  u  id  Vorarbei- 
ten,  XIII,  2,  Gieszen,  1913;  pour  les  Hermétistes,  les  reptiles  sont  au  bas  de 
l'échelle  des  êtres  vivants;  cf.  Hermès,  X  (KXst'ç),  7,  p.  71  Parthey  :  al  jxàv  ouv 
àpTTîTtoSsi;  ouffat  e'tç  evuSpa  {;LeTaêâ))ovTac  at  5e  t'Î)V  èvyôptov  eî;  ytpGoi'X,  ccl  8è 
*/epo-aîat  etç  Tirrivdc,  al  ôe  asptai  sî?  àvpOcoTiou;,  at  ôè  àvôpwTcety.c  àp/V  àôavaata; 
eî;  ôat[jLo\aç  p.£T0(j3dîXXoTjcfac.  L^s  démons  à  queues  de  serpents  et  lêtes  d'hommes 
embrassent  donc  en  leurs  apparences  sensibles  toute  la  hiérarchie  qu'ils  cou- 
ronnent. Il  est  à  noter,  en  outre,  que  pour  l'auteur  hermétique  de  la  Kopv]  xoaaou, 
les  démons  malins  qui  s'amusent  à  induire  l'homme  en  erreur  sont  des  génies 
à  queues  de  serpents,  les  tuçwvcoi  (Stobée,  Ed.  Phys.,  I,  XLIX,  68,  p.  461 
Wachsmuth  ;  cf.  sur  le  rapport  de  Typhoeus  et  des  Tritons  à  queues  de  ser- 
pents, Dressler,  Die  Tritonen,  Progr.  de  Wurzen,  189?,  Il,  p.  2lj.  Je  sais  par 
mon  ami  M.  Albertini  que  M.  Rostowzew,  visitant  le  Musée  des  antiquités  algé- 
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lité  de  leur  nature,  indifféremment  bonne  ou  méchante*, 
comme  dans  leur  ressemblance,  sous-entendue  par  Philon', 
avec  les  géants  que  Zeus  foudroya,  et  dans  leur  analogie  avec 
les  télamons  qui  portent  Téternité  du  Baal  de  Doliché%  trans- 
paraît la  subordination  à  l'omnipotente  volonté  du  Père. 

Si  la  destinée  appartient  aux  démons,  c'est  le  propre  de  la 
révélation  d'affranchir  les  âmes  de  la  destinée.  Il  est  naturel, 
par  conséquent,  que  la  scène  de  la  révélation  remplisse  Vern- 
blema  de  Lambiridi.  Le  Sauveur  qu'ont  incarné  Hermès  et 
Asklèpios,  mais  qui,  en  réalité,  est  Dieu  même  en  eux,  vient, 
tel  le  médecin  redoutable  et  bienfaisant  auquel  l'assimilent  les 
livres  hermétiques*,  au  secours  de  l'homme  misérable  et  mor- 
tel, et  lui  communique  la  vérité  sublime  qui  le  régénère  et  qui 
l'immortalise.  Et  tandis  que  Vemhlema  nous  fait  assister  au 
dialogue  secret  où  elle  est  transmise  à  l'homme  comme  la  cure 
souveraine,  les  tableaux  qui  se  déploient,  à  sa  gauche  et  à  sa 
droite,  ne  font  que  reproduire,  sous  des  aspects  semblables, 
l'allégorie  sous  laquelle  Trismégiste,  en  union  de  pensée  et  de 
symbole  avec  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  la  fit  comprendre  à  son 
fils  Tat  :  la  science  de  l'Esprit  suprême  est  le  cratère  empli  de 


Tiennes  au  prinlen:ips  de  1920,  avait  été  frappé  par  la  fornne  des  génies  angui- 
pèdes  de  la  mosaïque  de  Lambiridi  et  les  avait,  séance  tenante,  rapprochés  des 
démons  des  abraxas  g'nostiques,  en  même  tetnps  qu'il  avait  évoqué,  devant  la 
scène  de  Vemblema,  le  jugement  de  Vibia  de  la  catacombe  de  Praetextat  (C.  J. 
L.,  VI,  142;  Wilpert,  Die  Malerfiien  >ier  Kot'iknmben,  pi.  CXXXII;  cf.  Gumont, 
C.  IL  Ac.  Inscr.,  1906,  p.  75-79,  qui  a  résolu  l'énigme).  Si  ce  dernier  rapport 
ne  me  paraît  pas  fondé,  et  si  toutes  les  superstitions  se  reflètent  dans  les 
abraxas  (cf.  infra,  p.  296,  n.  1)  dont  les  génies  anguipèdes  sont  ordinairement 
armés  et  surmoutés  d'une  tète  de  coq,  je  n'en  retiens  pas  moins  en  faveur  de 
ma  thèse  la  tendance  de  ces  remarquables  intuitions.  Du  premier  coup  d'oeil, 
M.  Rostowzew  a  reconnu  le  caractère  religieux  des  monuments  de  Lambiridi, 
et  il  en  a  cherché  l'explication  où  elle  est  :  aux  confins  du  Paganisme  et  du 
Christianisme. 

1.  "Opoi  AaxXy)7îioO,  lac  cit.  :  àyccf^oi  xai  xaxol  ovxsç...  y.£xpa[xévoi  è^  àyocQoO 
y.2"i  xaxoO.  Cf.  Lact.  Divin.  Intt.,  II,  15  :  Ua  duo  gênera  daemunum  facta  sunt^ 
unum  caeUste,  alterum  terrenum;  unie  Trtsmegistus... 

2.  Cf.  Philon,  De  qiganlibus,  notamment  la  conclusion,  67. 
3  Cf.  supra,  p.  247. 

4.  Cf.  supra,  p.  260. 
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Dieu  OÙ  se  baignent  les  âmes  élues  des  initiés  et  où  elles  trou- 
vent leur  salut  éternel  '. 

En  sa  brève  existence,  Urbanilla  avait  goûté  l'ineffable  bon- 
heur que  procurent  le  cratère  divin  et  la  contemplation,  où 
elle  s'est  plongée,  de  l'Esprit  Pur.  Elle  avait  connu  l'extase 
sacrée  dans  laquelle  l'âme  humaine,  soulevée  au-dessus  d'elle 
même  par  l'appel  de  Dieu,  n'a  plus  besoin,  pour  le  comprendre, 
de  raisons  ni  de  leçons,  mais  le  regarde  avec  ivresse,  et 
s'exalte  à  lui  par  un  chant  d'actions  de  grâces,  en  l'une  de  ces 
effusions  mystiques  où  s'épanche,  pour  finir,  plus  d'un  traité 
hermétique  :  ''Ayio;;  6  ôsoç  è  r^xz-qp  twv  oXwv,  avcû?  6  Ô£oç  oZ  q  ^ouXy) 

Yiv(i')(7X£Ta'.  ToT?  15'ot;^.  Je  crois  bien,  en  fin  de  compte,  qu'Urba- 
nilla  a  fait  inscrire  en  son  tombeau  l'invocation  de  sa  prière 
eucharistique.  Du  moins,  en  la  reconnaissant  dans  les  syllabes 
latines  contenues  dans  le  cartouche  qui  surmonte  Vembiema, 
échappe-t-on  aux  difficultés  que  soulèvent  toutes  les  autres  ten- 
tatives d'interprétation. 

1°  J'avais  d'abord  pensé  qu'assemblées  en  un  vocable 
unique  —  Eu[t]erpi[us]  — ,  et  sans  relation  avec  le  reste  de  la 
mosaïque,  ces  syllabes  désignaient  l'artiste  qui  Ta  exécutée. 
Mais  un  examen  plus  attentif  m'a  fait  renoncer  à  cette  hypo- 
thèse. Le  surnom  Euterpius  est  inconnu  par  ailleurs'.  La  for- 
mation en  est  irrégulière  et  ne  s'explique  ni  par  le  latin 
auquel  ses  racines  sont  étrangères,  ni  complètement  par  le 
grec  qui  possède  l'adjectif  ejxôp-Yjç  mais  ignore  £j'Ép7:io;\  En 
outre,  il  ressort  du  catalogue  dressé  par  Paul  Gauckler  que 
la  signature  des  mosaïstes,  apposée  habituellement  au  génitif, 
quand  elle  ne  consiste  que  dans  son  nom,  s'accompagne,  au 


1.  Déjà  Imhotep  était  «  celui  qui  donne  la  vie  à  qui  s'abreuve  à  son  eau  » 
(cf.  Sethe,  op.  cit.,  p.  20). 

2.  Hermès,  I  (IlotfxâvôpY];),  31,  p.  17-18,  Parthey. 

3.  Cf.   VOnoma'ilicoa  de  De  Vit  et  les  indices  des  Inscripliones  selectae  de 
Dessau. 

4.  Il  ne  figure,  ni  commrt  nom  commun  au  Thésaurus  grec,  ni  comme  nom 
propre  daos  le  dictionnaire  de  Pape. 
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nominatif,  du  verbe  auquel  elle  sert  de  sujet  et  dont  le  car- 
touche ne  nous  laisse  ni  la  trace  ni  la  place  :  à-ciY;a£  —  kpyàcoLTo  — 
£xoi£i  —  xaTcJ7,î'jajaTo  —  x=7,ov{:3:7.î  —  ff'Cii  —  ego  feci  —  facie- 
bât  — phix'l,  —  ^travif  jierfpct  —  tesspUavit\ 

Enfin,  s'il  est  peu  probable  qu'un  artiste  qui  écrivait  le  grec, 
puisque  c'est  en  grec  qu'il  a  inséré  dans  son  œuvre  la  devise  du 
bas  de  l'emb  ema^  et  qui  pouvait,  par  son  nom,  revendiquer  à  tort 
ou  à  raison  une  origine  grecque",  aittoutd'un  coupoublié  le  grec 
et  son  origine  en  signant  son  nom,  il  est  toutà  fait  inadmissible 
qu'il  ait  encombré  de  sa  personnalité,  ainsi  étalée  au-dessus  du 
symbole  principal,  une  œuvre  dont  tous  les  autres  détails  s'or- 
donnent strictement  autour  de  l'idée  religieuse  qui  l'inspire. 

2"  Il  m'a  été,  aussi,  suggéré  qu'à  suivre  les  règles  élémen- 
taires auxquelles  obéit  l'onomastique  des  inscriptions  ro- 
maines, il  n'y  avait  qu'à  former,  avec  les  syllabes  en  discus- 
sion, le  sobriquet  individuel  du  dédicant  :  celui-ci,  dont  les 
noms  officiels  étaient  Ti(berius)  Cl(audius)  Vitalis,  se  serait 
couramment  appelé  Euterpius,  comme  à  Timgad,  par  exemple, 
M.  Plotius  Faustus  n'est  désigné,  sur  certains  monuments, 
que  sous  son  signiim  de  Sertius'.  —  Mais  qui  ne  voit  que  nous 
eussions  toujours  ignoré  l'identité,  en  un  seul  et  même  indi- 
vidu, de  M.  Plotius  Faustus  et  de  Sertius,  si,  justement,  ses 
dédicaces  ne  nous  l'avaient  révélée,  en  juxtaposant  aux  tria 
nomina  de  son  état  civil  le  sobriquet  par  lequel  ses  concitoyens 
le  distinguaient  à  l'ordinaire?  Or,  nous  avons  un  sarcophage 
où  Ti(berius)  Cl(audius)  Vitalis  est  nommé,  et  aucun  sobriquet 
n'y  figure.  Si  donc  on  voulait  appliquer  ici  les  règles  de  déno- 
mination qu'on  invoque,  il  faudrait  commencer  par  les 
enfreindre,  en  disjoignant  signum  et  tria  7wmina  sur  un  docu- 
ment où,  en  pareil  cas,  ils  sont  normalement  associés. 

Qu'on  s'y  résigne  néanmoins.  Ce  sera  en  pure  perte.  Car, 


1.  P.  Gauckler,  Mémoires  Je  la  Société  des  Antiquaires,  XIII,  1904,  p.  1-12' 

2.  Voir  la  signature,  en  caractères  grecs,  du  mosaïste  Aspasios,  sur  la 
mosaïque  aux  Néréides  découverte  à  Lambèse  en  1905  (F.  G.  de  Pachtere, 
Inventaire  des  mosaijues  d"  Algérie,  1911,  p.  46,  n"  190). 

3.  Cf.  C.  /.  L.,  Vill,  239i--23J8  et  Gagnât,  C<.urs  d'épigraphi^.  litine^,  p.  57. 
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d'abord,  on  retombera  dans  les  objections  sur  lesquelles  échoua 
notre  premier  essai  d'explication,  la  singularité  de  cet  â'-a?,  la 
place  insolite  qu'il  occupe  sur  la  mosaïque,  l'absence  d'un 
verbe,  comme  fec  il)  ou  deji[icavn),  aussi  nécessaire,  en  cette 
hypothèse,  pour  traduire  l'hommage  du  dédicant,  qu'il  l'était, 
dans  la  précédente,  pour  exprimer  l'activité  de  l'artiste  ;  et, 
de  plus,  on  se  heurtera  à  un  obstacle  insurmontable  et  nou- 
veau, puisque,  faute  d'un  second  cartouche,  qui  aurait  été 
accolé  à  la  gauche  du  cartouche  subsistant,  où  le  sobriquet  de 
la  défunte  eût  été  mentionné  au  datif,  mais  dont  l'inévitable 
restitution  du  bras  droit  du  génie  de  gauche  nous  interdit 
d'imaginer  l'existence  antérieure,  la  dédicace  du  soi-disant 
Euterpius  n'a  pas  de  destinataire  et  perd  sa  raison  d'être  \ 

3'  Il  est  possible  qu'une  exégèse  plus  subtile  et  acceptable, 
encore  qu'elle  ne  m'ait  pas  été  suggérée;  se  fonde,  non 
plus  sur  le  sobriquet  individuel  de  Ti.  Claudius  Vitalis, 
mais  sur  le  signiim  mystique  qu'auraient  reçu,  en  y  accédant, 
les  membres  de  la  confrérie  à  laquelle  Urbanilla  aurait  appar- 
tenu, tels  les  Eitsebii,  les  Encherii,  les  Entropii,  les  Eutychii^ 
les  Eiigenii,  dont  De  Rossi  a  autrefois  recueilli  les  noms^  Sur 

1.  Je  doute  que  personne  accepte  de  rattacher  le  nominatif  Euterpius, 
enfermé  dans  son  cartouche,  au  datif  Urbanillae,  inscrit  sur  i'irna<i:e  du  sarco- 
phage. Ce  n'est  pas  uniquement  la  disposition  du  monument  et  la  netteté  de 
contour  de  ses  cadres  divers  qui  s'opposent  à  cette  lecture  (cf.  C.  1.  L.,  VI, 
33962):  c'est  aussi  le  déséquilibre  épigrafihique  entre  le  cognomen  de  l'épouse 
défunte  et  le  sigmim  de  l'époux  survivant 

2,  Il  n'y  a  pas,  non  plus,  à  s'arrèler  à  l'idée  que  Euterpi.  .  soit  une  accla- 
mation dérivée  d'un  verbe  grec  (d'ailleurs  forgé  pour  la  circonstatice,  euTspusïv) 
sur  le  modèle  des  impératifs  Eudroini  {C.  L  L.,  V,  5s9i)  Euh^meri  {C.  1.  L., 
VI,  180)  Eiipsychi  (cf.  les  exemples  colli^'és  par  Ernst  Diehi,  Das  Signum^  dans 
le  Rh  in  Mus.,  LXII,  1907,  p.  4V2.40i).  Pour  être  mutdées,  les  lettres  us 
qui  viennent  après  Euterpi  n'en  sont  pas  moins  certaines. 

3  De  Russi,  Conirri'  ntatimes  in  konor'm  Mo'nmseni,  1868,  p.  710.  Le 
mémoire  de  De  Rossi  est  aujourd'hui  complété  :  a)  p  ir  la  publication  du  C.  1.  L., 
VI,  10268-10285  ;  b)  par  toutes  les  études  auxquelles  ie  signuni  a  donné  lieu 
depuis  et  parmi  lesquelles  on  retiendra  outre  le  mémoire,  déjà  cité,  d'Ernst 
Diehl,  celles  de  Mommsen,  Hermès,  XXXVII,  1902,  p.  4'0  et  suiv.  ;  —  Wi!- 
helm,  Witner  Stadien,  19  )>,  p  596-600;—  Lambertz,  Gidla,  IV,  1913' 
p.  78  143  (avec  une  bibliographie  complète,  p.  79).  Néanmoins,  la  question 
mériterait  d'être  reprise  avec  les  distinctions  iudispensab'es,  à  peine  ébauchées 
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nombre  d'épitaphes,  en  efïet,  les  défunts  et  les  défuntes  sont 
appelés  par  les  trois  ou  deux  nomina  qui  forment  leur  dénomi- 
nation personnelle  et  normale  ;  mais,  soit  en  tête  de  l'inscrip- 
tion ',  soit,  plus  souvent,  à  la  fin',  une  exhortation  à  la  foi  dans 
a  vie  d'outre-tombe  est  adressée  à  ces  morts  sous  un  vocable 
tout  différent,  en  quelque  sorte  rituel  dans  la  secte  dont  ils  fai- 
saient partie,  et  comme  chargé  des  belles  espérances  qui  y 
étaient  entretenues^  Les  exemples  sont  assez  nombreux  et 
explicites  pour  inviter  à'd\)ovàk\\YQ  Eu[t]erpi^  [v{iva)s],  ensuite 
à  retrouver,  sous  ces  mots,  la  confiance  dont  l'Hermétisme  ani- 
mait ses  adeptes;  et  je  conviens  que,  rapporté  à  Urbanilla  elle- 
même,  et  ainsi  compris,  le  vocatif  à' Euterpius  ne  serait  point 
déplacé  dans  le  tombeau  de  Lambridi.  a)  Un  nom  masculin  y 
est  donné  à  la  défunte,  mais  s'il  existe  plusieurs  inscriptions 
funéraires  où,  dans  des  conditions  analogues,  des  femmes  ont 
été  semblablement  désignées  *,  il  ne  s'en  rencontre  pas  où  il 

par  De  Rossi  et  encore  trop  floues  dans  les  travaux  ultérieurs,  entre  le  signum 
individuel,  le  signum  corporatif  des  collèges  purement  funéraires,  dérivé 
(cf.  les  PhyiUetiani  dont  parle  De  Rossi,  ibid.)  des  cognomina  de  leurs  fon- 
dateurs, le  signum  imposé  dans  les  corporations  religieuses,  païennes,  juives 
ou  chréùennes,  en  fonction  de  l'idéal  particulier  à  chacune  d'elles  et  dont  il 
s'agirait  de  discerner  les  diverses  tendances  (cf.  W.  Kroll,  Alte  Taufgebraiiche, 
dans  VArchiv  fUr  Reiigionswissensckaft,  Vllf,  1905,  Beiblatt,  p.  48  et  49).  Le 
caractère  confessionnel  est  évident,  par  exemple,  dans  l'épitaphe  de  Préneste 
d'un  membre  de  la  secte  des  Syncralii  (C.  I.  L.,  XIV,  3323  :  Et  hoc  peto' \  aego 
{sic),  Syncrutius,  a  bobisunibersis  |  mdaiibus  ut  sene  (sic)  bile  refrigeretis  Syn- 
craliorum  (cf.  C.l.L.,  VI,  16932;  29756;  IX,  2893);  et  il  est  inadmissible  qu'en 
présence  de  l'épitaphe  d'Ammaedara  (C.  I  L.,  VIII,  11549;  Buecheler,  Carm. 
ep.,  369),  que  termine  le  vers  Decasi  valete  et  semper  harena  placete,  les  com- 
mentateurs n'envisagent  point,  pour  la  sodalitas  qu'elle  nous  révèle,  d'autre 
rôle  que  de  grouper  des  sportsmen  amateurs.  La  lutte  contre  les  passions,  ou 
contre  les  démons,  est  une  arène  où  Perpétue,  pour  ne  citer  qu'elle,  entrera,  à 
son  tour,  avec  la  promesse  de  la  victoire. 

1.  Ou  en  tête  et  à  la  fin,  cf.  C.  L  L.,  VI,  10268. 

2.  Ou  en  trouvera  une  liste  dans  E.  Diehl,  op.  cit.,  loc.  cit.,  p.  403. 

3.  C'est  ce  qu'a  entrevu  De  Rossi,  op.  cit.,  p.  710:  «  il  vocabolo  sodaliziano 
fu  senza  relazione  coi  nomi  legittimi,  con  avvertenza  di  prescrire  le  appel- 
lazioni  di  buon  augurio  ». 

4.  Ici  encore,  il  conviendrait  d'introduire  des  distinctions  —  et  des  considé- 
rations —  trop  constamment  négligées  :  a)  le  sobriquet  individuel  du  mari  passe 

la  femm,e  ;  ainsi,  àTimgad,  les  fondations  de  Sertius  e't  de  sa  femme  Sertia 
sont  attribuées  aux  Sertit  ;  —  6)  le  kijnum  collectif,  au  masculin  pluriel,  des 
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serait  plus  aisé  de  rendre  compte  de  cette  prétendue  anomalie  : 
car,  comme  nous  le  verrons',  le  Dieu  des  Hermétistes  pos- 
sède les  deux  sexes,  et  abîmées,  après  leur  mort,  en  la  perfec- 
tion de  sa  substance,  ses  sectatrices  participent,  comme  ses 
sectateurs,  à  sa  virilité,  b)  La  forme  du  nom  Euierpius  est  inu- 
sitée; mais  elle  ne  suffit  plus  à  Texclure,  puisque,  cette  fois,  il 
se  serait  agi  d'une  création  savante  et  réfléchie,  d'un  mot  de  ral- 
liement inventé  par  la  secte  pour  chacun  de  ses  adhérents.  Ni 
le  sigmim  des  Duddasi{i}  '  ni  celui  des  Decasii^  ne  se  rencontrent 
ailleurs  que  sur  les  deux  épitaphes  de  Sicca  Veneria  (Le  Kef) 
et  d'Ammaedara  (Haidra),  où  les  sociales  de  ces  deux  confréries 
sont  respectivement  mentionnés.  Celle  à  laquelle  Urbanilla 
était  agrégée  aurait  logiquement  extrait  du  nom  d'Euterpe*  le 
signiim  de  ses  membres.  Les  Hermétistes  n'assignaient  pas  aux 

membies  d'une  sodalitas  convient  aux  membres  des  deux  sexes  qui  la  com- 
posent :  Constantii  vivatis  iC.  /.  L  ,  V,  5892)  etc.  ;  —  c)  la  femme  assume  per- 
sonnellement un  signum  au  masculin  singulier  :  Aurélia  Musa  signo  Amanti 
{Nuovo  Bull,  di  arch.  crislianu,  1897,  p.  128);  Hic  ia-cet  Aufuiia  Sevérina,  signa 
Florenti  (C.  /.  L.,  VI,  12853,  Buecheler,  Carm.  ep.,  548):  Innocenti  cum 
Encrutio  rivasse  ■  1.  L.,  XI,  5869);  Kupstvta  TldcTpa..  eOTu^ei  IXYjyaac  [C.  l.  G., 
4346)  etc.  Dans  les  deux  premiers  cas  s'exerce  simplement  l'attraciion,  normale 
au  pluriel  latin,  du  sexe  fort  :  les  enfants  d'un  Cornélius  s'appellent  régulière- 
ment, en  épigraphie  romaine  (cf.  infru,  p.  293),  filles  comme  fils,  Cornelii.  Le 
troisième  est  plus  complexe.  Lambertz,  qui  a  dressé  toute  une  liste  de  sobriquets 
individuels  de  femmes  au  féminin  (Glotta,  IV,  1913,  p.  80),  remarque  que  les 
difîerenoes  de  genre  entre  les  noms  et  le  signum  n'interviennent  gt^néralement 
que  si  la  femme  appartenait  à  une  sodalitas  (ibid.^  p.  89)  et  les  explique  par 
la  confusion  qui  se  serait  produite  entre  le  vocatif  masculin  de  ces  signa  lati- 
nisés, mais  d'origine  grecque  et  en  toç  —  ius,  et  le  vocatif  féminin  des  signa  en 
is  {ibid.,  p.  91).  Mommsen  {Hermès,  XXXVII,  1902,  p.  452)  en  rend  compte  par 
la  supposition  qu'une  femme  inscrite  à  la  sodalitas  des  Leonlii  reste  indivi- 
duellement sur  son  épitaphe  un  Leontius.  Wilbelm  {Wiener  Studien,  1902, 
p.  599)  répond  à  la  question  par  la  question  :  «  gerade  solche  Mànnernamen 
sind,  wie  Schulze  zeigt,  auch  Frauen  beigelegt  worden  »,  et  il  invoque,  en  tout 
et  pour  tout,  la  dénomination  delà  tante  d'Ausone  :  Aemilia  Hilarius.  Peut-être 
des  raisons  d'un  tout  autre  ordre  paraîtront-elles  au  moins  aussi  plausibles. 

1.  Cf.  infia,  p.  275-276, 

2.  C.  I.  L  ,  VIII,  15895. 

3.  C.  i.  L.,  VIII,  11549;  Buecheler,  Carm.  ep.,  369.  Cf.  C.  /.  L.,  X,  1696. 

4.  Sur  le  rôle  des  Muses  psychopompes,  cf.  Cumont,  C.  ft.  Ac.  Inscr.^  1909, 
p.  348,  Le  collège  des  Drani{i),  dont  les  membres  étaient  des  bienheureux 
(MAKAPI),  tirait  son  nom  d'Uranie,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  d'Ouranos  (cf. 
Nunvo  Bu'l   di  arch.  criit.,  1886,  p.  31). 
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Muses  d'autre  mission  que  d'apprendre  aux  humains  à  chanter 
sur  la  terre  et  au  ciel  les  louanges  du  Seigneur  :  nec  immerito 
in  homtnum  coeliim  Miisarum  chorus  est  a  siimmn  divinale  de- 

missiis ut  musicaiis  hominiim  cantilenis  concelebraretur  lau- 

dibiis,  gui  soins  omnia  aut  pater  est  omnium,  atque  ita  caelesti- 
bus  laudibus  nec  in  terris harmoniae  suavitas  defuisset\  Et,  entre 
toutes  les  Muses,  il  semble  qu'Euterpe  était  prédestinée  à 
renseignement  des  prières  hermétiques  : 

Firgo  perite      < 
praevia  satis 
quae  potuisti 
scandere  caelutn, 
et  geniorum 
cernere  vultus 
quaeque  Platonis 
Pythagoraeque 
esse  dédis ti 
sidéra  mentes 
quant  decet  unam 
Mercuriali 
foedere  iungi^ 

Toutefois  ce  qui  gêne,  dans  cette  interprétation,  en  soi  fort 
séduisante,  c'est  la  lecture  des  deux  dernières  lettres  que 
montre  le  cartouche  et  qu'aucune  autre  n'a  sans  doute  jamais 
suivie\  Marini^  et  Le  Blant^  à  sa  suite  ont  bien  affirmé  que. 
l'adjectif  vi[vu)s  ou  le  subjonctif  v{iva)^  peuvent,  épigraphique- 
ment,  s'abréger  de  la  sorte;  et,  de  fait,  nous  rencontrerons, 

1.  Ps.  Apulée,  Asclepius,  IX,  p.  44  Thomas. 

2.  Mari.  Capella,  II,  125. 

3.  Cf.  supnf,  p   223,  n.  1.  Quoi  qu'on  admette  de  mes  calculs,  on  ne  saurait, 
la  suite  de  us,  restituer  vivas,  ou  ave,  ou  salve,  etc. 

4.  Marini,  Arvali,  p.  575. 

5.  Le  Blant',  I,  p.  471,  n.  3,  ajoute  à  la  liste  qu'il  emprunte  à  Marini  l'abré- 
viation MS  =  Martyribus.  Cf.  Weinberger,  Hanischrift-und  Inschriftliche 
Abkùi'zungen  in  Wiener  Studien,  1902,  p.  297. 
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antérieurement  au  v®  siècle,  des  crases  aussi  fortes  :  m^  pour 
m{€)ises)\  as  pour  annos\  ou  même,  dans  une  inscription 
grecque,  d'inspiration  valentinienne,  duiii®  siècley  XupourXpta- 
Toj'.  Mais  je  n'ai  pas  relevé  un  seul  exemple  certain*  de  celle 
qui  serait  ici  nécessaire.  Les  références  de  Marini  se  bornent  à 
un  faux  ligorien*  et  à  une  épitaphe  de  Rome,  où  De  Rossi", 
suivi  en  la  circonstance  par  les  éditeurs  du  Corpus,  a  eu  raison 
de  substituer  le  nominatif  Aspargius  à  la  leçon  Arpngi  v[îvas)  ^. 
Si,  faute  de  précédents  suffisamment  établis,  on  abandonne  le 
développement  î;(iyrt).s^,  c'est  toute  l'exégèse  à  laquelle  il  sert  de 
point  d'appui  qui  tombe  avec  lui.  Si,  nonobstant,  on  le  main- 
tient, c'est  à  une  autre  explication  qu'il  conduit  naturellement. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  efïet,  la  quatrième  et  dernière  ligne  du 
cartouche  donne  un  mot  :  v{iva)s,  et  il  est  préférable,  dans  ces 
conditions,  de  supposer  qu'à  chacune  des  trois  premières  lignes 
correspondent  trois  mots  distincts,  plutôt  que  de  disperser 
entre  elles  les  tronçons  d'un  même  nom.  Mieux  qu' En\[t]er\pf,\ 
[v(iva)s],  ou  concurremment  divec  Eu\[t]er\pi,\   [v{iva)s]\    se 

1.  C.  /.  L.,  XII,  2273. 

2.  C.  l.  L.,  IX,  701,  732. 

3.  Kaibel,  Epitirammala,  726. 

4.0(1  a  \X  =  vixit  {Eph.  Ep..  VllI,  264).  Et  peul-êlre  faul-il  lire  : 
Aphrodisl  \  vi.v{as)  Geminia  \  Fancarpe,  sur  une  sardoitie  de  Florence  (C.  1.  L., 
XI,  6716,  27)?  El  Robo-i  p{ius)  v'jvas);  vita  tihl  (C.  T.   L.,  XV,  70tO). 

5.  Fabrelti,  II,  175. 

6.  De  Rossi,  op.  cit.,  p.  708. 

7.  C.  1.  L  ,  VI,  16095. 

8.  Le  développeiTienl  v(ale)  s[alve),  possible  en  soi,  n'est  pas  davantage  légi- 
timé par  des  exemples.  On  ne  trouve,  et  ordinairement  avec  une  séparation  de 
quelques  mots,  quelaformule  ave  salve{C.  I.  L.,  V,  6693).  A  fortiori,  les  déve- 
loppements v{ivali)^  et  v[alete)  s{alvele)  sont  encore  moins  recommandables. 

9.  Il  est  superflu  de  rappeler  ici  l'î/ôuç  des  premiers  chrétiens;  sur  ces 
calembours  communs  aux  langages  mystiques  de  l'antiquité,  cf.  infra,  p.  273, 
n.  1  De  même  que  certains  noms  chrétiens  reproduisent  des  formules  de 
prières  (cf.,  par  ex.,  les  Beogratias  mentionnés  à  Vonomasticon  du  Thésaurus 
latin,  s.  v»,  III,  109),  certains  signa  d'outre-tombe  paraissent  d'ailleurs  avoir 
été  mis  en  rapport  avec  les  hymnes  que  les  morts  avaient  chantées  avec  pré- 
dilection. Par  exemple,  le  signum  Aeonius  revient  sur  plusieurs  épitaphes  (C. 
1.  L  ,  V,  6693  :  D{is)  M{anibus)  Loltiae  Proclae  Aeoni  chaere...  Doleas  ne  fata 
supretna\  C  L  L.,  VI,  19611  :  Hylali  filio  dichissimo  ..  Aeoni^  gregori).  Or 
Irénée,  parlant  des  G.TOstiques  chrétiens,  écrit  :  in  gratiarum  aclionibus 
dicentei  aeonn^-  aeonum.  On  lit  sur  la  tombe  d'une  certaine  Xanthippe  :  laiaeae 
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comprend  le  groupe  Eu!\ [t]er\pi,\  [vi{vas)].  Ainsi,  que  ce  soit  par 
ce  détour,  ou  directement,  nous  nous  trouvons  amenés  à  impo- 
ser aux  syllabes  mystérieuses  un  démembrement  analogue  et 
une  signification  identique  :  Eu!  ter  pius! 

40  Les  trois  mots  :  Eu  !  [t]er  pi[iis]  constituent  peut-être  l'ac- 
clamation par  laquelle  le  fidèle  répond  à  la  révélation  divine  qui 
vient  de  rénover  son  âme.  Dans  le  cantique  précité  du  Poiman- 
drès,  Dieu  est  invoqué  au  nominatif  :  "Ay.oq  à  ^eéq\  Dans  le  lan- 
gage populaire,  comme,  du  reste,  en  poésie,  le  vocatif  des  mots 
en  ms  garde   normalement  la  désinence  du  nominatif  ^  L'ad- 
verbe 1er  s'accorde  avec  les  triples  répétitions  du  Poimandrès  ^  e 
le  caractère  d'une  religion  où  Hermès  est,  canoniquement,  le  trois 
fois  grand  :  Trismégiste'.  L'adverbe  eu  placé  avant  ter  pins  sur- 
pendra moins,  si  Ton  suppose  qu'il  revêt  d'une  forme  latine  l'ac- 
clamation grecque  £-3.  Le  mélange  des  langues  n'est  pas  sans 
exemple  dans  les  affirmations  épigraphiques  d'un  au-delà  où  l'es- 
prit, affranchi  de  toute  entrave,  est  censé  atteindre  à  l'Absolu. 
Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  le  souhait  familier  aux  chrétiens  : 
Pie  Zeses.   La  mosaïque  de  Dougga,   récemment  publiée  par 
M.  Alfred  Merlin",  distingue  entre  Pie,  peint  en  caractères  latins 
sur  Tune  des  amphores  qu'elle  représente,  et  ZHCHC,  peint  sur 
l'autre  en  caractères  grecs.  Lue  tout  entière  en  grec,  la  formule 
commande  et  promet  aux  croyants  de  boire  à  la  source  de  la  vie. 


dem  ludicro  [C .  I.  L.,  XI,  H 18).  laia  est-il  le  nom  de  Ihéà're  de  Xanthippe?  Est- 
ce  un  nom  pour  rire,  comme  le  veut  Forcellini  (s.  v'  ludicrum)'^  N'est-ce  pas, 
plutôt,  le  nom  que  reçut  Xanthippe,  soit  à  l'école  où  elle  fut  enseignée,  soit  dans 
les  fêtes  sacrées  auxquelles  elle  a  pris  part?  Toujours  est-il  qu'on  reconnaîtra  sans 
peine  en  son  signum  l'écho  d'un  paean.  Cf.  Macrobe,  I,  17,  17  ;  Kaibel,  Epigram- 
mafa  (Hymne  à  Asklèpios),  1027,6  :  ...îi^is,  xaîxXutt  •  -/aTps). 

1.  Cf.  supra,  p.  265. 

2.  Cf.  Riemann  et  Gœlzer,  Syntaxe  comparée  du  grec  et  du  latin,  §  513. 

3.  Hermès,  I  (noifxâv^pYîç),  Ml,  p.  19  Parlhey  :  a^oç  6  Osôç,  répété  trois  fois; 
âytoç  eï,  répété  six  fois. 

4.  Tpi(T|jL6Yaç,  ap.  Pop.  Mus.  Brit  ,  121,  551,  p.  101.  Cf.  TptfjLéyiaToç,  ap.  Kai- 
bel, Epigrammata,  4032, 

5.  A.  Merlin,  Bull.  arch.  du  Corn.,  1919,  p.  1-9,  pi.  l.  On -trouvera  dans  cet 
article  les  références  aux  vases  réels  porteurs  des  même  épigraphes,  notamment 
dans  les  noies  lies  p.  6  et  7. 
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Lue  successivement  en  latin  et  en  grec,  elle  leur  annonce  que 
leur  piété  les  fera  vivre  à  jamais.  Mais  puisqu'elle  se  prêtait 

W  aux  deux  lectures,  elle  cumula  peut  être  à  leurs  yeux  les  vertus 
réunies  des  deux  interprétations^  Une  épitaphe  de  Tralles 
accompagnée  de  notations  musicales*  se  termine  par  les 
mots  :  ^EaïAo;  —  c'est  le  nom  du  défunt  —  Se'.xfAoç  sj  xsp  'Çf^. 
Que  si,  avec  M.  Théodore  Reinach,  on    s'abstient  de  retou- 

B  cher  ce  texte,  intelligible  sans  correction  ^  on  est  tout  de  suite 
frappé  par  les  similitudes  qui  Tavoisinent  au  nôtre.  Enfin,  Tépi- 
thète  P^/^9  est  celle  qu'on  attendait: comme  celui  des  chrétiens*, 
le  Dieu  de  l'Hermétisme  est  logiquement  qualifié  de  Piuf^, 
puisque  l'Esprit  est  par  définition  Ï^Ayioq  o  Seéq  de  ses  litanies 
grecques^  et  que  des  litanies  latines,  annexées  à  VAsclepiiis 

1.  Ajouter  à  ces  références  les  épitaphes  chrétiennes,  sans  vases  ni  repré- 
sentations de  vases,  qu'a  groupées  Wilpert,  Die  ilalerti^n  de.r  Katakomben^ 
p.  478.  Du  reste,  sur  le  plat  de  verre  découvert  dans  les  fouilles  de  Vemnand 
et  publié  par  M^^  Duchesne,  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquai'-es,  1886, 
p.  283  (cf.  Le  Blant2,  p.  68,  n"  48),  est  gravée,  autour  d'une  grossière  image  de 
la  résurrection  de  Lazare,  l'acclamation  vivas  in  Deo,  suivie  des  lettres  P  Z, 
évidemment  P(/e)  Z(è.sa?5)  =  nie  Zyifaatç).  C'est,  à  coup  sûr,  la  même  formule 
qui  revient  ici  sous  ses  deux  formes  :  P(^'^)  correspond  à  m  /)eo,  comme  Zé[snis) 
à  vivas.  Au  surplus,  un  jpu  de  mots  sur  Pie  n'est  pas  moins  facile  que  celui,  de 
signification  analogue,  auquel  se  prêtait  la  consonance  de  bihere  et  de  vivere  ; 
cf.  C.  I.  L.,  VI,  2068;  Argenti,  tu  nobis  bibes;  Kraus,  Christl.  Insclir.  der 
Hheinlande^  253  :  vivas  mi{hi)  pi'i  Ontata]  Aug.,  Serm.,  284,  1  :  fons  est  vitae; 
accède,  bibe  et  vive. 

2.  Voir,  en  dernier  lieu,  Th.  Reinach,  s.  v*'  Musica,  dans  le  Bidimnaire 
des  Antiquités,  X,  p.  2079,  fig.  5229.  On  en  trouvera  une  traduction  latine 
dans  Cougny,  Anthol.  Palat.,  III,  p.  595  et  607.  Cougny  y  voit  l'épitaphe 
d'un  Épicurien.  C'est,  je  crois,  commettre  un  contresens.  Seikilos  croit  à 
l'éternité  ([j-vyi[XY]v  àôavaro'j  ariinx  iioX'j"/p6vtov)  ;  et  ses  petits  vers  opposent  à  la 
brièveté  de  l'apparition  fugitive  en  quoi  consiste  la  vie  terrestre  la  réalité  qui  est 
en  dehors  du  temps,  parce  qu'éternelle.  Seikilos  est,  «oit  un  Chrétien,  soit,  aux 
lisières  du  Christianisme,  l'adepte  d'une  gnose  païenne  voisine  de  l'Hermétisme. 

3.  Cougny  complète  :  Exi-zzplnrii]  :  «  Euterpes  videtur  non  patris  nomen  non 
Secili  C'jgnomen  sed  epitheton  quo  significaturSecilum  ad  delectationem  vivere». 
Ce  complément  est  donc  suggéré  par  linterprétalion  d'ensemble  qu'apprécie  la 
note  précédente. 

4.  Aug.,  Civ.  Dei,  X,  i,  3  :  Ex  qua  loquendi  consuetudine  factura  est  ut  et 
Deus  ipse  dicalur  Plus. 

5.  Cf.  supra,  p.  265.  La  Piété  de  Dieu  se  communique  à  ses  fidèles.  Cf.  Her  - 
mes, IX  (nep\  vo-riaeo);).  4,  p.  62  Parihey,  et  ap.  Laclance,  Divin.  Inst  ,U,  15,  6. 
Il  est  inutile  de  se  demander  si  i'acclarnîtion  de  Lambiridi  ne  s'adressait  pas  à 
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et  composées  à  l'imitation  des  précédentes,  adorent,  pareille- 
ment, la  piété  du  Père  Éternel'.  Il  est  possible  que  Martial, 
déjà,  nous  ait  renvoyé  Técho  d'une  de  ces  oraisons  dans  la  cu- 
rieuse épigramme  qu'il  décocha  au  gladiateur  Hermès  et  que 
termine  ce  vers  troublant  : 

Hermès  omnia  soins  et  ter  unusl'^ 

Urbanilla,  en  tout  cas,  pourrait  bien  nous  avoir  livré  le  début 
de  celle  qu'elle  prononça  devant  Dieu  :  Eu  !  ter  Pins  !  Elle  l'a  com- 
mencée par  une  exclamation  joyeuse  calquée  sur  le  grec,  sans 
doute  parce  que  le  grec,  étant  la  langue  de  ses  livres  révélés, 
montait  au  rang  de  langue  divine,  en  vertu  d'un  raisonnement 
qu'auraient  approuvé  les  chrétiens  d'Afrique  et  qui  s'imposa  à 
Perpétue,  dans  sa  vision  du  paradis  :  et  coepit  Perpétua 
graece  cum  illis  loqui\  Et  elle  la  fit  mettre  dans  son  tombeau,  au- 
dessus  de  Vemhlema  qui  figure,  par  le  miracle  d'Asklèpios,  le  salut 
des  humains  et  l'œuvre  de  Dieu,  leur  médecin  spirituel,  hors  de 
la  prise  des  démons  de  la  Terre  qui  roulent  le  cercle  de  la  desti- 
née, à  la  seule  place  digne  des  grands  espoirs  que  la  Prière  her- 
métique inspirait  à  la  ferveur  des  initiés  —  la  Prière  conçue  par 
eux  comme  une  élévation  au-dessus  des  tempêtes  de  ce  bas- 
monde,  à  travers  les  sphères  célestes,  jusqu'au  cercle  immortel 
de  Dieu  :  ùij-vîTv  \).iû.(ù  tcv  t^ç  -/.-{ceo);  y.upisv  7,al  to  ttôcv  xat  to  Iv  àvoi- 
vr^TS  o'jpavoi  ' OL-ii\).oi  t=  ai^xs  6  v,s/Xoq  b  àOr/axcf;  xcD  BeoD  -irpcaBE^àsOw 
p.CU  TCV  Xo^ov    . 

relu  lui-même.  Car,  selon  l'Hermétisme,  la  gnose  de  Dieu  ne  se  communique 
pas  en  dehors  de  Dieu.  Pour  lui,  le  y^Oi^o-^  Eùacêéwv  (cf.  Kaibel,  Epigrammnta, 
151,  218,  29ô,etc.)  réside,  non  pas  ad  Ditisinfernas  sedes  lucosque  piorum  {'\  1. 
L.,  VIII,  8870  =  Buecheler,  501,  3),  mais  en  Dieu  même,  et  être  pieux,  c'est 
déjà  être  divin  (Hermès,  X  (KXecç),  9,  p.  "73  Parthey  :  sùasêr,?  xa\  yi§o  Qetoç).  Cf. 
les  acclamations  de  Syracuse,  dont  une  sur  la  tombe  d'un  Isiaste,  C.  I.  L.,  X, 
7129,  8314,  8415  :  Pie  salve.  Voir,  de  même,  à  Catane,  C.  1.  L  ,  X,  7864,  7082. 

1.  Ps.  Apulée,  Asclcpius,  XLI,  p.  81  Thomas:  Grattas  tibi,  summe...., 
quoniam  omnibus  paternam  pietaiem...  praebere  dignaris. 

2.  Martial,  V,  24  15.  L'épi»rarame  n'a  de  sens  que  si  l'éloge  ironique  du 
gladiateur  Hermès  est  une  parodie  des  litanies  du  grand  dieu  Hermès,  siqni- 
dem  is  [deus]sU  unus  et  qmnia  (Ps.  Apulée,  Àsclepius,   XX,  p.  56  Thomas). 

3.  Passio  Perpetuae,  Xlll,  p.  132  Franchi  de'  Gavalieri. 

4.  Hermès,  XIII  (Aoyo;  aTîoxpjcpo;),  17,  p.  125  Parihey. 
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De  la  même  manière  que  les  Chrétiens  d'Afrique  entraient  au 
paradis  pour  entonner  à  Tinfini  la  louange  du  Seigneur  — 
Agios,  agios,  agios  *  — ,  la  prière  d'Urbanilla  Fa  portée  en  Dieu. 
A  rinstant  voulu  par  les  démons,  inscrit  dans  les  révolutions  des 
aslres  qu'ils  gouvernent,  à  Tâge  de  28ans,  10  mois,  12  jours,  9 
heures,  elle  a  succombé;  mais,  unie  à  Dieu  par  le  privilège  que 
confère  la  gnose  d'Hermès,  elle  dédaigne,  du  fond  de  la  tombe 
où  son  corps  et  ses  sens  tombent  en  poussière,  les  dangers  dont 
la  mort  menace  les  autres,  mais  dont  l'Esprit  l'a  préservée  pour 
toujours.  Comme  son  âme,  inondée  de  la  lumière  divine,  a 
rejeté  tous  ses  liens  matériels,  elle  n'a  plus  à  redouter  ni  l'hor- 
reur de  l'anéantissement,  ni  les  souffrances  qu'au  cours  de 
combinaisons  ultérieures  les  démons  pourraient  lui  infliger*. 
Dieu,  vraiment,  l'a  sauvée  d'un  grand  péril  :  awOcTafa]  èx  [j.ty(x.\ou 
xivBùvôu.  Elle  se  confond  désormais  avec  la  substance  éternelle, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  les  anomalies  de  sa  mosaïque  et 
jusqu'aux  incorrections  que  nous  relevons  sur  son  sarcophage. 
Pour  notre  plus  grande  surprise,  l'artiste  qui  composa  la  scène 
de  Vemblema  a  donné  une  poitrine  de  Junon  à  l'Asklèpios  barbu 
assis  à  droite  et  des  seins  de  femme  au  miraculé  de  gauche 
dont  la  nudité  cachectique  laisse  apercevoir  les  organes  mâles; 
cependant  que  sur  la  pierre  oii  les  profanes  attendaient  —  et 
restituent  —  (:a)0£Ta[a],  ÇYj(7aj[a]  — ,  le  lapicide  écrivit  à  loisir  : 
Qiù^dq  et  Çrjcîaç.  Ces  participes  masculins  rapportés  à  Urbanilla 
nous  offusquent  comme  un  solécisme,  tandis  que  l'incohérence 
de  ses  formes  gâte  à  nos  yeux  tout  l'effet  d'un  tableau  qui  nous 
choque.  Mais  ces  fautes  apparentes  furent  pareillement  concer. 
tées.  Mosaïste  et  graveur,  chacun  avec  les  moyens  de  son 
métier,  se  sont  ensemble  conformés  aux  lois  de  l'apothéose  her- 

1.  Passio  Perpetuae,  Xll,  p.  130  Franchi  :  El  venlmus  prope  locum,  cuius  ... 
parietes  taies  erant  quasi  de  luce  aediflcaii...  Et  nos  introiiimus  et  vidimus 
lucem  immensam  et  awlivimus  vocem  unltam  dicentium  agios  agios  agios  sine 
cessotione.  CF.  Ps.  Gyprien,  De  resurrect.  mortuorum,  3,  315  Hartel  :  submis- 
sisque  omnes  genibus  adorant  :  Soins  agios  sanctus  deus  vox  omnibus  una  est, 

2.  Ps.  Apulpe,  Asclepius,  XXVIII,  p  66  Thomas  Cf.  Lydus,  De  mensibus, 
iV,  32  p.  91  Wuensoh  et  IV,  149,  p.  167  Wuensch  ;  infra,  p.  289. 
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métique.  Comme  tous  les  êtres  divinisés,  la  simple  femme  que 
fut  Urbanilla  sur  la  terre,  en  s'identifiant  à  la  i^opçr^  tou  Oecu, 
participe,  dans  réternité,  aux  deux  sexes  du  Père  mâle  et 
femelle  :  àppsvcOVjXsoc;  Ilaipoç'.  Une  idée  semblable  flottait  peut- 
être  dans  Tesprit  des  chrétiens  d'Afrique,  et,  en  pénétrant  en 
songe  dans  l'amphithéâtre  où  elle  devait  vaincre  les  démons  et 
remporter  la  couronne  du  Christ,  Perpétue  se  sentit  soudain 
changer  en  homme  :  et  expoliata  sum  et  facta  sum  masoulus  '. 
Une  fois  de  plus,  la  gnose  d'Asklèpios  et  d'Hermès  côtoie  le 
Christianisme  sans  se  laisser  absorber  par  lui  ^  et  il  semble 
que  les  espérances  dont  elle  était  chargée  organisent  et  vivi- 
fient les  légendes  comme  les  représentations  du  tombeau  de 
Lambiridi. 


1.  Hermès,  I  (not[j.âv5p-oç),  15,  p    8    Parlhey.  Cf.  Ps.  Apulée,  Asclepius,  XX 
p.  56  Thomas  :  Hic  ergo  solus  et  omnia,  utraque  sexus  fecunditate  plenissi- 

mus. 

2.  Passin  Perpétuas^  X,  p.  124  Franchi.  L'androgynisme  du  dieu  créateur  est 
une  conception  que  Zeigler,  Neue  Jahrbùcher,  i913,  p.  569,  fait  remonter,  selon 
Lactance  [Divin.  Insl.,  IV,  8,  4),  aux  Orphiques  et  au  Zeus  [xiriTpoTtaTcop  de  leurs 
hymnes.  Elle  était  professée  par  les  Néopylhagoriciens  (Kaibel,  EpigrammatUy 
1031  et  Hippolyte,  Réf.  omnium  haeres.,  IV,  43,  p.  110,  1.  93-96,  Duncker- 
Schneidewin)  Mais  nulle  part  elle  ne  s'affirme  avec  autant  de  force  et  de  consé- 
quences que  dans  les  gnoses  païennes  et  chrétiennes.  Du  côté  chrétien,  les' 
Valentiniens,  en  dépouillant  de  leurs  sexes  les  élus  du  Paradis  (Tert.,  Adv. 
Val.,  32  :  ubi  etsi  despolior  sexui  meo  deputor  angelis  non  angélus  non  ange- 
la)  commettaient,  eux  aussi,  un  solécisme  dont  se  gausse  Tertullien  {ibid.,  9  ; 
novissima  natu  Aeon  —  viderit  soloecismus —  ....).  Dans  l'autre  camp,  les  Naas- 
séniens  envisageaient  la  substance  éternelle  comme  étant,  à  la  fois,  mâle  et 
femelle  '.  tV  ûftwvîav  ...  oucrcav  oTcou  ...  oux  eartv  ouxe  ôrjXu  oute  apaev  àXkoL  xaiVYj 
xt((îiç,  xatvbç  avôpwuo;  ciç  eattv  (xpaivôQ-qlvç  (Hippol.,  loc.  cit.,  V,  7,  p.  138,  1. 
58-61  Duncker-Schneidevvin).  Or,  dans  l'analyse  qu'Hippolyte  nous  en  a  trans- 
mise, la  doctrine  des  Naasséniens  nous  apparaît  en  connexion  étroite  avec 
l'Hermétisme.  Si  leur  nom  vulgaire  rappelle  leurs  origines  juives  (Hippol.,  V, 
6,  p.  132,  1.  54  Duncker-Schneidewin),  ils  s'attribuaient  le  titre  de  gnostiques 
que  portent  les  Hermélistes  (Hippol.,  V,  2,  p.  130,  1.  23  Duncker-Schneidewin)  ; 
et,  tout  en  prétendant  exploiter  les  découvertes  mystiques  de  la  philosophie 
grecque  {ibid.j,  ils  se  référaient  à  l'autorité  de  livres  sacrés  venus  d'Egypte 
(Hippol.,  V,  7,  p.  136,  1.  21-29).  Enfin,  ardemment  voués  au  culte  d'Hermès  — 
giacpspôvTco;  Ti^wvTî;  (HippoI.,  V,  7,  p.  144, 1.  48)  —  ils  le  considéraient  comme  le 
Verbe  de  Dieu  —  Aôyoç  ....  J/u/ayo»ybç  ...  xa\  «j^^XO^oiJ-^oÇ  -/.ai '\)\)yibv  aizio;  (^ibid., 
],  54)  —  et  le  représentaient  symboliquement  par  une  image  ilhyphallique  : 
0  Tzep  èaTtv  aiÔoïov  àv6p<inou  anh  ttiov  xâto)  in\  tol  avu)  ôçi[i-q\  é'/ov  {ibid.,  1.  51-52). 

3.  Cl.  Louis  Menard,  op.  cit.,  p.  lxi. 
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Les  légendes,  écrites  en  latin  quand  elles  concernent  Urba- 
nilla  encore  rattachée  au  monde  et  n'identifient  que  son  cadavre, 
en  grec,  dans  le  langage  obligatoire  de  la  révélation,  quand 
elles  annoncent  son  salut  en  définissantunepart  des  vérités  qui 
l'ont  initiée,  en  latin  et  en  grec  quand  elles  marquent  son  pas- 
sage sur  le  seuil  de   l'immortalité,  paraissent  procéder  de  la 
doctrine  hermétique.  Les  représentations  s'adaptent  comme 
autant  de  «  figures  »  à  ses  enseignements  sacrés.  Et  si  le  diable 
de  sa  gnose',  quelque  fils  de  Typhon  acharné  à  aveugler  les 
hommes",   n'a  pas  malignement  égaré  nos  recherches,  elles 
nous  amènent  à  considérer  la  mosaïque  et  Tépitaphe  de  Lam- 
bidiri  comme  l'illustration  fidèle,  liturgique  des  livres  hermé- 
tiques. Toutes  proportions  gardées,  on  dirait   que  ce   monu- 
ment les  a  traduits  et  qu'ils  l'éclairent,  à  peu  près  comme  les 
rituels  pharaoniques  nous  expliquent  les  peintures  de  l'ancienne 
Egypte  ou  comme  les  «  miroirs  »  de  notre  moyen  âge  déroulent 
à  notre  intelligence  le  livre  sculpté  des  cathédrales  françaises  3. 

Mais  n'est-ce  point  se  laisser  duper  par  des  illusions  gros- 
sières que  ramener,  d'abord,  h  une  doctrine  conséquente  les 
élucubrations  disparates  que  de  subtils  faussaires,  appartenant 
aux  milieux  judéo-gnostiques  de  la  vallée  du  Nil,  ont  successive- 
ment publiées  sous  le  nom  de  dieux  gréco-égyptiens  tels  que 
Asklèpios  Imouthès  et  Hermès  Thoth  dit  Trismégiste  *  ;  —  sup- 

i.  Hermès,  I  (noi[xàvSpy)ç)  18,  p.  10  Parthey. 

2.  Stobée,  Ed.  phys.,  XLIX,  68,  p.  461  VVachsmulh. 

3.  Cf.  Mâle,  L'art  français  au  Xlll"  siècle*^  Paris,  1902. 

4.  Sur  l'origitie  égyptienne  de  l'Hermétisme,  tout  le  monde  est  à  pea  près 
d'accord  (Zielinski,  Arckiv  fur  Religion^wissenschaft^  VlII,  1903,  p.  372  lai 
doune  Gyrène  pour  patrie).  Les  divergences  ne  sont  sensibles  que  sur  sa  chro- 
nologie. Selon  les  conclusions  de  Reilzenstein,  Poiinandres,  p.  248,  la  secte  a 
été  fondée  en  Egypte  entre  le  ii^  siècle  av.  J.-C,  époque  à  laquelle  le  papyrus 
Sait  fait  remonter  les  divulgations  de  Nechao  et  de  Petosiris,  et  le  ii^  siècle 
ap.  J.-C,  époque  à  laquelle  nous  rencontrons  les  premières  manifestations  de 
son  activilt^,  nliis  prohibe  nent  au  i**"  siècle,  par  un  prêtre  égyptien  «  welche- 
eine  Lehre  von  der  We.tschôpfung  durch  Ptah  mit  einer  von  Oslen   eindriir 
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poser  ensuite  qu'elles  alimentèrent  la  vie  religieuse  d'une  véri- 
table secte;  —  admettre  enfin  que  cette  secte  a  essaimé 
hors  d'Egypte,  dans  toute  l'Afrique  mineure  et  jusqu'aux  confins 
du  Sahara? 

Qu'il  y  ait  des  dissonances,  des  remaniements,  des  interpola- 
tions dans  les  dialogues  hermétiques  que  nous  lisons  aujour- 
d'hui, c'est  un  fait  reconnu  de  tous^  Mais  n'est  ce  pas  un  fait 
aussi  que  l'hérésie  naît  avec  la  religion^  et  que  les  discordances 
qui  séparent  la  Kôpq  du  Uoi\Li^^pr,ç,  par  exemple,  sont  moins  frap- 
pantes que  les  accords  par  lesquels  la  pensée  du  ilc'iJ.ivopYiç  s'har- 
monise avec  celle  de  VAsclepim  latin  ou  des  'Ope.  'Aai^Ar^Tciou? 

gender  Verkûndigung  von  der  Knechlsschaft  uiid  Befreiiing  des  Menschen  zù 
einetn  gnostischen  System  verband  ».  Josef  Kroll,  Bie  Lthren  des  Hermès  Tris- 
meglstos,  loc.  cit.^  p.  389,  se  rapproche  beaucoup  de  ce  point  de  vue  :  les 
traités  hermétiques,  sont,  d'après  lui,  possibles  depuis  Philon  (40  ap.  J.-C). 
mais  quelques-uns  ne  peuvent  être  antérieurs  à  Noumènios;  le  floruit  se  place 
plus  vraisemblablement  au  ii"  siècle.  W.  Kroll,  s.  v"  Hermès,  dans  Pauly- 
Wissowa,  VIII,  821,  le  retarde  jusqu'au  m*.  L.  Ménard,  op.  cit.,  l'étend  sur 
une  période  de  trois  cents  ans,  qui  va  des  premières  sectes  gnostiques  et  des 
juifs  helléniques  représentés  par  Philon  (p.  xlii)  jusqu'au  règne  de  Constan- 
tin ^p.  xcm)  sous  lequel  VAsclepius  aurait  été  rédigé  en  grec  par  un  Égyptien 
[ibid).  Cette  dernière  date  paraît  trop  basse  :  les  sombres  pressentiments  qui 
tourmentent  son  auteur  peuvent  l'avoir  obsédé  cinquante  ou  vingt  ans  plus 
tôt,  sous  les  Philippes  ou  Dioclétien  (Monceaux,  op.  cit  ,  IV,  p.  24),  par 
exemple;  les  citations  de  Lactance  supposent,  d'ailleurs,  sa  diffusion  préalable. 
Par  contre,  les  Hermètistes  s'attribuaient  une  noblesse  plus  ancienne  (Firmicus 
Malernus,  Adv.  Math.,  IV,  5  :  Omniaquae  Aesculapio  Mercui'ius  et  Chnubis 
tradiderunt  quae  Petosiris  excogitavit  ;  —  Pap.  Sait,  ap.  Brunet  de  Presles, 
Notices  et  Extraits  des  Mss.,  XVIII,  2,  236  :  IIetôctip'.î  xa\  6  pacriXeù;  Ns/eùç... 
(Tuvéôpeucrav  àno  toO  xupiou  y)(jlÙ)V  '£p[xoO  xal  'AxXr,7rtoO...).  Se  fondant  Sur  des 
extraits  du  médecin  astrologue  Thrasylle  {Codd.  Astr.^  VIII,  3,  p.  101,  16), 
M.  Cumont  remonte  les  origines  de  la  littérature  hermétique  «  jusqu'à  la 
période  des  Ptolémées  »  {Revue  de  Philologie^  1918,  p.  69).  Il  est  vrai  qu'en 
même  temps  il  arrête  la  portée  de  ses  observations  «  à  la  partie  astrologique  » 
de  cette  littérature,  et  que  la  gnose  hermétique  qui  combine  l'astrologie  avec 
a  des  rêveries  égyptiennes  et  des  conceptions  juives  et  chrétiennes  »  lui  est 
foicément  postérieure.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prendre  parti  pour  une  chro- 
nologie plutôt  que  pour  une  autre.  En  fait,  même  si  Martial  l'a  subie,  l'influence 
des  traites  ne  s'exerce  avec  ampleur  qu'au  m»  siècle,  et  la  meilleure  définition 
pratique  qu'on  puisse  donner  de  leur  «  gnose  »  est  celle  d'une  synthèse  de 
toutes  les  croyances  religieuses  et  philosophiques  du  iu«  siècle  (P.  Monceaux, 
op.  cit.,  m,  p.  Z5). 

1.  Cf.,  par  ex.,  Heitzenstein,  op.  cit. y  p.  53  et  121  et  Josef  Kroll,  op.  cit.,  loc, 
cit.f  p.  2. 
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Les  croyants  de  Mercure  Trismégiste  étaient  unis  entre  eux,  au 
moins  au  temps  d'Arnobe,  par  le  sentiment  qu'au  dilettan- 
tisme des  variations  individuelles,  comme  à  Tindécision  des 
doctrines  inconsistantes,  ils  étaient  capables  d'opposer,  tel  un 
bloc  infrangible,  l'unité  de  leur  révélation  :  nec  mihi  ciim  his 
sermo  est,  qui  per  varia  sp.ctarum  deverticula  dissipati  has  atqne 
nias  partes  opinionum  diversitate  fecerwit  :  vos,  vos  appello  gui 
Mercurium...  sectamini,  vasque  cèleras  qui  estis  unius  mentis 
et  per  easdem  vias  placitarum  inceditis  unitate\ 

En  second  lieu,  plus  on  augmente  le  nombre  des  collabora- 
teurs anonymes  à  la  rédaction  en  grec,  à  la  traduction  en  latin, 
des  divers  opuscules  dont  est  constitué  notre  Corpus  hermeti- 
cum,  et  les  intervalles  chronologiques  qu'on  a  cru  devoir 
ouvrir  entre  eux,  plus  aussi  la  logique  commande  d'admettre 
que  leur  clientèle  était  nombreuse  et  fidèle.  Les  falsifications 
supposent  un  public  avide  de  la  pâture  intellectuelle  dont  elles 
le  prétendent  nourrir.  La  multiplicité,  la  succession  des  falsi 
fîcations  témoignent  de  son  extension  et  de  sa  fidélité,  et 
celles-ci  seraient  inconcevables,  à  travers  les  générations, 
sans  la  continuité  supérieure  d'une  initiation  traditionnelle. 
UAscJepius  est  qualifié  par  ceux  qui  le  citent  de  sermo  perfectus, 
transcription  littérale  du  sous-titre  de  son  original  grec  : 
Xoyoç  TfAEtoç,  discours  d'initiation  ^;  et  les  "Opoi  'AaxXyjTCioO  Tupo;  tov 
Pac'.AÉa  "A[j.;j'.a)va  n'étaient  pas  autrement  désignés*.  Le  n:'.[xàvBp'/]ç 


1.  Arnobe,  II,  13-14.  Celte  unité  a  été,  cependant,  combattue  avec  force  par 
Joseph  Kroll,  op.  cit.,  loc.  cit.,  p.  2  et  par  M.  Gunaont,  pour  qui  [Revue  de  Phi- 
loligie,  1918,  p.  67)  «  la  collection  disparate  de  morceaux  hétérogènes  n'est  pas 
l'expression  d'une  pensée  unique  ni  même  constante».  En  s-^ns  contraire,  cf. 
Louis  Ménard,  op.  cit.,  xlu  :  «  L'unité  g-énéra'e  des  doctrines  exposées  dans 
les  livres  hermétiques  permet  de  les  rapDort.=r  à  une  mêm^  école  ». 

2.  Ufxpticit  porte  HPMOY  GPiCMHnCTOY  BIB[AlOC  IHP[A]. 
Voir,  notamment  Lact  ,  Div.  msf.  IV,  6,  4  et  VI,  25,  11  :  item  in  illo  sermone 
perfecto  cum  exaudisset  \srJepium  qjiserentem  exclamavit  :  bene  h^'iie  ominare 
(cf.  Ps.  Apulée,  Asclepiu^,  XLl,  p.  80  Thomas  :  melius,  melius  ominare  ..)  et  Ps. 
Au^. ,Adv.  V.  haer.,  VIII  :  Hermès  scripsit  librum  qui  Xoyo;  téXsioç  appellatur. 

3.  Cf.  Lactance,  Div.  inst.,  IL  15,  7  :  Asclepius  quoque  auditor  eius  eamdem 
sententiam  latius  explicavit  in  illo  sermone  perfecto  quem,  scripsit  ad  regem. 
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se  ferme  sur  une  prière'.  \J Asclepius  aussi".  La  prière  de 
VAsclepius  gravite  autour  du  tlième  que  développe  la  prière 
du  noi;j.avBpr,c,  et  elle  revient  dans  le  papyrus  Mimante  Or, 
point  de  prières  sans  une  religion,  point  de  formules  de 
prières  sans  une  église,  même  destituée  de  clergé,  pour  les 
fixer  et  les  répandre,  prescrire  l'heure  et  l'attitude  qui  confèrent 
à  chaque  oraison  sa  pleine  eiïicace  :  dans  le  ncitj,avBpY;ç,  dans 
VAsclepius,  dans  le  papyrus  Mimaut,  la  prière  hermétique  se 
prononce  à  la  tombée  du  soir';  dans  VAsclepius,  elle  est  suivie 
d'un  repas  rituel  combiné  à  la  manière  d'une  communion  mys- 
tique ^:  hœc  optantes  convertimus  nos  ad  pvram  et  sine  animali- 
buscenam^. 

Enfin,  ces  mystères  d'Hermès  et  d'Asklèpios  ont  certainement 
pénétré  en  Afrique  :  de  cela  nous  avons  deux  preuves  pour  une. 
VAsclepius,  le  seul  dialogue  hermétique  dont  nous  possédions 
le  texte  en  latin,  nous  est  parvenu  au  milieu  des  œuvres  phi- 
losophiques d'Apulée  par  une  confusion  qui  s'explique  de  soi 
si  cette  traduction  a  été  composée  en  Afrique  à  l'usage  des 
compatriotes  d'Apulée 6;  et,  de  plus,  nous  saisissons  à  travers 
les  œuvres  du  Christianisme  africain,  soit  la  trace  de  son 
influence,  soit  la  lettre  même  de  ses  enseignements,  en  même 
temps  que  l'écho,  singulièrement  précis  parfois,  des  autres 
traités  auquels  il  s'apparentait  et  dont  le  texte,  tantôt  sauvé, 

1.  Hermès,  I  (noifjiavSpTo;).  31,  p.  17-18  Parthey. 

2.  Ps.  Apulée,  AsclepiuSy  XLI,  p.  80-81  Thomas. 

3.  Pap.  Mimaut,  ap.  Reitzenstein,  op.  cit.,  p.  146  et  suiv.  Ce  papyrus  date  de 
la  fin  du  iii»  siècle  (W.  Kroll,  loc.  cit.,  Vlll.  797). 

4.  A  la  6«  heure  dans  le  pap.  Mimaut.  (I.  308);  —  «  in  austrum  respicien- 
tes  sole  etenim  occidente  »,  dans  VAsclepius^  XLI,  p.  80  Thomas  ;  —  «  o^'ta;  ôè 
y£vopL£vr)ç  xai  xri;  xoO  yiX'!ou  aù>  yjç  àp-/o[X£v/î;  SusaOat  oXrjç  èy.ilt'jaoï.  aùxoTç  eù'/apKyTsTv 
TÔ)  Oeô)  »,  dans  le  Ilo'.fxàvSpYjç,  29,  p.  17  Parthey. 

5.  Ps.  Apulée,  Asclepius,  XLI,  p.  81  Thomas.  Même  si  l'Hermétisme  ne 
constituait  rien  de  plus  qu'un  système  ou  qu'une  tendance  philosophique,  nous 
serions  encore  l'ondés  à  en  retrouver  l'empreinte  dans  le  tombeau  d'un  de  ses 
adhérents.  Cf.  le  bas-relief  funéraire  lydien  publié  par  Brinckmann,  Ein  Denkmal 
des  Neupytkagoiismus,  dans  le  fihnn.  Mus.,  LXVI,  1911,  p.  616-625.  Voir 
aussi,  à  propos  des  fouilles  de  1918  à  la  Porte  Majeure,  à  Rome,  Cumont, 
Rev.  arch.,  1918,  II,  p.  52-73. 

6.  C^.  Monceaux,  op.  cit.,  III,  p.  24, 
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tantôt  perdu  en  dehors  des  citations  ou  des  allusions  des  apo- 
logistes, se  trouve  ainsi  ou  confirmé  ou  restitué  par  elles^ 

M.  Paul  Monceaux,  à  qui  ces  relations  de  l'Hermétisme  et  de 
l'apologétique  n'ont  pas  échappé,  a  établi  un  premier  inven- 
taire de  leurs  points  de  contact.  Ils  s'échelonnent  sur  une 
période  de  deux  cents  années.  Saint  Augustin  a  cité  à  plusieurs 
reprises  Hermès  Trismégiste  ;  mais  ses  polémiques  contre  lui 
prennent  un  tour  académique  qu'elles  auraient  vite  abandonné 
si  elles  avaient,  en  lui,  combattu  un  ennemi  toujours  dangereux 
et  vivant*.  Quand  il  traite  de  l'Hermétisme,  Augustin  a  l'air 
d'examiner  des  problèmes  d'archéologie  et  d'histoire  littéraire. 
Visiblement,  au-delà  duiv®  siècle,  l'heure  de  Trismégiste  et 
d'i\sklèpios  était  passée,  et  le  grand  adversaire  de  la  foi  chré- 
tienne était  alors  le  Manichéisme'.  Elle  n'était  pas  encore 
venue  lorsqu'écrivait  Tertullien.  Celui-ci  appelle  bien  Tris- 
mégiste le  plus  grand  des  philosophes  ^  et  le  considère  comme 
le  maître  de  Platon  ',  mais  la  brève  analyse  qu'il  esquisse  à 
faux  de  sa  doctrine,  et  la  faute  qu'il  commet  de  lui  attri- 
buer un  spiritualisme  individualiste  que  contestent  la  plupart 
des  ouvrages  hermétiques,  prouvent  qu'il  le  connaissait  encore 


1.  Un  certain  nombre  de  passages  herm-Hiques  visés  par  Lactance  ne  se 
retrouvent  pas  ailleurs.  Cf.,  notamment,  Div,  Inst.,  1,1,2  :  [Deum]  Mercurius 
[Termaximus\non  modo  àfAyÎTopa  ^ed  ànaropa  qiioque  appellat;  —  II,  14,  6  : 
Unde  illum  [diabolum  principem]  Trismegistus  daemoniarchem  vocat.  De 
même,  on  peut  se  demander  si  Div.  Inst.,  I,  11,  61  est  un  rappel  d'Hermès, 
X,  5,  p.  69  Parthey.  Dw.  Ins^,  II,  10,  14  est  un  libre  résumé  d'Hermès,  I, 
12,  p.  6,  Partliey.  Il  y  a  des  différences  de  forme  assez  notables  entre  Div. 
Inst.,  VI,  15  et  Asckpius,  XLI;  VII,  13  et  Asdepiua,  8:  I,  6  et  Asclepius, 
XX.  etc. 

2.  Il  n'y  a  pas  d'allusions  dans  les  sermons  ou  les  lettres.  Il  y  en  a,  mais 
rétrospectives,  dans  la  Cité  de  Dieu  (VIII,  23  :  Quid  Hermès  de  idolatria  sen- 
serit...',  cf.  XVIII,  39,  une  généalogie  de  Trismégiste  le  rattachant  à  l'astro- 
logue Atlas  contemporain  de  Moïse). 

3.  Cf.  Monceaux,  op.  cit..,  p.  160  et  suiv.  Le  Manichéisme  n'a  pas  omis  de 
s'assimiler  tout  ce  qui,  de  l'Hermétisme,  lui  parut  assimilable  (cf.  AJfaric,  Écri- 
tures manichéennes,  p.  197). 

4.  Tertullien,  Ad.  Valentin.,  15. 

5.  Tertullien,  De  anima,  2.  Platon  et  Pythagore  selon  Arnobe  (II,  13)  et 
Lactance  [Div.  Inst.^  Vî,  2^^  10;  Epitome,  37,  4;  De  ira  dei,  11-12). 
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mal  et  par  ouï-dire  ^  Les  emprunts  textuels  n'apparaissent 
qu'avec  Cyprien,  vers  le  milieu  du  iii*^  siècle*.  Ils  foisonnent 
dans  l'œuvre  de  Lactance,  au  début  du  iv®  siècle,  avec  une  telle 
abondance'  qu'eussions-nous  tout  ignoré  par  ailleurs  du  Cor- 
pus hermeticum,  les  Institutions  divines  suffiraient  à  nous  per- 
mettre d'en  comprendre  l'esprit  et  pénétrer  la  forme.  On  peut 
même  affirmer  qu'elles  auraient  moins  complaisamment  allé- 
gué Asklèpios  et  Trismégiste  si  leur  gnose  n'avait  alors  déjà 
beaucoup  perdu  de  sa  virulence  et  si  vraiment  Hermès  avait 
encore,  de  son  temps,  barré  la  route  du  Christ,  Lactance  n'aurait 
pas  décerné  au  faux  dieu  cet  éloge  d'avoir  découvert,  il  ne  sait 
comment,  presque  toute  la  vérité  :  ego  vero  nunc  dubito  quin  ad 
verltatem  Trismegistus  hac  aliqua  i^atione  pervcnerit ^  qui  de  deo 
pâtre  omnia^  de  filio  locutiis  est  nmlta  quae  d>vinis  contineiitur 
arcanis''.  Les  louanges  de  Lactance  apparaissent  un  peu  comme 
le  linceul  de  pourpre  où  il  lui  plaît  d'enrouler  les  idoles 
défuntes  ou  moribondes.  Elles  contiennent  un  appel  implicite 
à  leurs  fidèles  attardés, une  invitation  à  se  rallier,  avec  lui, sous 
les  bras  de  la  croix,  à  la  vérité  totale.  Lactance  était-il  passé 


1.  Terlullien,  De  anima,  33  :  Quod  et  Mercurius  Aegyptius  novit,  dicens 
animam  digressam  a  corpore  non  refundi  in  animam  universi  sed  manere 
determinatam.  Sur  les  intermédiaires  entre  Hermès  et  Tertullien,  cf.  Cumont, 
Revue  de  Philologie,  1918,  p.  108. 

2.  Cyprien,  De  idolorum  vanitate,  6  :  Trismegistus  unum  deum  loquitur 
eumque  incomprehensibilem  atque  inaestimabitem  confitetur.  Cyprien,  vers 
249-250  (cf.  Monceaux,  op.  cit.,  II,  p.  258),  traduisait  les  phrases  grecques  des 
livres  hermétiques  concernant  le  dieu  ineffable  de  nottJi.av8py)i;  (Hermès,  I,  31, 
p.  18  Parlhey;  V,  1,  p.  41  Parthey;  V,  10,  p.  46  et  47). 

3.  Cf.  Div.  Inst.,  I,  6,  4  et  Hermès,  V,  1  et  10  (cf.  la  note  précédente)  et 
Asclepius,  XX,  p.  55  Thomas  (sur  l'indivisibilité  divine)  ;  —  Div.  Inst. y  II, 
15,  Set  Asclepiu9,  XXV,  p.  63,  Thomas  (sur  les  mauvais  anges);  Div.  Inst., 
IV,  6,  4  et  Asclepius,  VIII,  p.  43,  Thomas  (sur  le  démiurge);  —  Div.  Inst., 
VI,  25,  10  et  Hermès,  XIl  (Ilep'i  toO  v.otvoO),  23,  p.  113  Parthey  (sur  l'adora- 
tion du  Verbe)  ;  etc. 

4.  Lactance,  Div.  ]nst.,  IV,  27,  20;  cf,  ibid.,  VI,  25,  10  :  Trismegistus 
Hermès  idoneus  teslis  est,  qui  nobiscum,  iii  est  cum  prophelis  quos  sequimur, 
tam  re  quam  verbis  congruit  ;  -  et  I,  6,  4  :  Hic  {Trismegistus)  scripsit  libres 
et  quidem  multos  ad  cognitionem  divinarum  rerum  pertinentes  in  qnibus 
maiestatem  summi  ac  singularis  dei  asserit,  isdemque  nominibus  appeUat  qui- 
bus  nos  dominum  ac  patrem. 
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par  leur  secte?  Il  est  licite  de  se  le  demander,  quand,  après 
avoir  mesuré  la  place  que  tient  THermétisme  dans  ses  dévelop- 
pements, on  constate  l'importance  que  prend  dans  sa  propre 
doctrine  un  millénarisme  hétérodoxe  aux  enseignements  de 
l'église  catholique,  mais  coordonné  aux  prédictions  de  VAscle- 
pius\  Mais  ce  n'est  là,  je  l'avoue,  qu'une  hypothèse^  tandis 
que  c'est  pour  moi  une  certitude  qu'Arnobe,  le  maître  de 
rhétorique  de  Lactance  \  est  venu  au  Christ  de  la  religion 
d'Hermès,  et  qu'il  a  réincorporé  à  sa  foi  nouvelle,  au  'risque  de 
provoquer  le  scandale,  [quelques-unes  des  affirmations  essen- 
tielles à  son  ancien  Credo. 

Le  «  cas  »  d'Arnobe,  ce  rhéteur  païen  passé  au  Christia- 
nisme aux  approches  de  la  soixantaine,  est  appelé  à  bon  droit 
((  un  cas  exceptionnel  »  *.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Saint  Jérôme, 
Arnobe  n'aurait  composé  son  traité  Adversiis  Nationes  que  pour 
donner  des  gages  à  l'évêque  de  Sicca  (Le  Kef),  qui  doutait  de 


1.  Sur  le  millénarisme  de  Lactance,  cf.  Monceaux,  op.  cit.,  III,  329-331  ;  sur 
celui  des  Hermétistes,  cf.  Ps.  Apulée,  Asclepius,  XXIV  et  XXV,  p.  61-63 
Thomas. 

2.  Cette  hypothèse  explique  au  moins  deux  élrangetés  qu'on  a  signalées 
sans  en  proposer  de  raisons  :  l'aveuglement  de  Lactance  à  l'égard  des  livres 
truqués  d'Hermès  Trismégisle,  la  singularité  de  sa  position  dogmatique  dans 
l'Eglise.  Cf.  sur  le  premier  point,  De  Labriolle,  Histoire  de  la  Littérature 
chrétienne  latine,  Paris,  1920,  p.  277  :  «  Frappé  de  la  science  étonnante  de  ce 
Trismégiste  et  de  son  merveilleux  accord  avec  la  pensée  chrétienne,  il  est 
heureux  de  l'alléguer  aux  païens,  il  ne  soupçonne  pas  que  les  livres  attribués 
à  Hermès,  etc..,  >.  ;  et,  sur  le  second,  P.  Monceaux,  op.  cit.,  III,  p.  336  :  «  Lac- 
tance n'est  pas  heureux,  quand  il  s'aventure  dans  le  domaine  du  dogme  ;  son 
dualisme  touchait  à  l'hérésie;  ses  théories  millénaires  étaient  considérées  par 
l'Église  comme  des  rêveries.  Il  confond  l'esprit  avec  Dieu  et  avec  le  Verbe...  ». 
Ajouter  à  cette  énuraéralion  le  rejet  du  culte  extérieur,  même  de  l'encens, 
commun  à  Lactance  (Div.  Inst.,  VI,  25,  11),  à  Arnobe  et  aux  Hermétistes  de 
VAsclepius  (XLI,  p.  80  Thomas). 

3.  Cf.  Monceaux,  op.  cit..,  III,  p.  290,  d'après  Saint  Jérôme,  De  vir.  ill. ,S0 
Epist.^  70,  5.  M.  Monceaux  écrit  :  «  Chose  curieuse,  il  [Lactance]  ne  parle 
jamais  de  son  maître...  Lactance  a  dû  quitter  l'Afrique  avant  la  conversion 
de  son  maître.  »  La  réserve  de  Pélève  est  très  compréhensible  s'il  gardait  de  son 
maître  le  souvenir  d'un  païen  de  la  gnose  d'Hermès,  et  s'il  éprouvait,  par  sur- 
croît, le  désir  de  fondre  quelques  éléments  de  cette  gnose  dans  son  Christia- 
nisme. 

4.  De  Labriolle,  Histoire  de  la  Littérature  chrét.  latincy  p.  154. 
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sa  sincérité  et  tardait  à  admettre  le  vieux  néophyte  dans  la 
communion  de  son  église'.  Saint  Jérôme  lui-même  incrimi- 
nait en  lui  un  esprit  inégal  et  excessif  :  Arnohius  inaequalis  et 
nimius^;  et,  plus  lard,  la  décrétale  dite  Gélasienne  Oe  recipiewiis 
et  non  recipiendis  libris  mentionne  ses  ouvrages  comme 
«  apocryphes  »,  c'est-à-dire  comme  entachés  de  condamnables 
erreurs\  En  fait,  son  livre  n'a,  du  point  de  vue  chrétien, 
qu'un  mérite  négatif  :  il  dresse  contre  le  Paganisme  un  réqui- 
sitoire redoutable,  bourré  d'arguments,  et  d'une  verve  endia- 
blée; mais,  quant  à  la  religion  qu'il  prétendait^ édifier  sur  les 
ruines  du  polythéisme  et  de  la  philosophie  antiques,  il  l'a 
dénaturée  comme  à  plaisir.  Ainsi  que  M.  Monceaux  l'a 
démontré,  Arnobe  ne  s'inquiète  pas  des  dogmes,  il  ignore  les 
Écritures  et  sa  doctrine  n'a  presque  rien  de  chrétien*.  Elle 
s'accommoderait  aussi  bien  du  simple  Judaïsme  ou  de  la  reli- 
gion de  Mithra*.  Tous  ceux  qui  l'ont  étudiée  ont  remarqué  ses 
contradictions  avec  l'orthodoxie  catholique  et  pensé  qu' Arnobe 
avait  mélangé  en  elle  ((  les  rêveries  de  Platon  et  des  Néoplato- 
niciens et  les  hérésies  gnostiques  "  \  En  fait,  Arnobe  a  purement 
et  simplement  transféré  au  Christ  le  pouvoir  d'assurer  aux 
hommes  le  salut  de  la  gnose  d'Asklèpios  et  d'Hermès. 

Notons  d'abord  que  c'est  aux  sectateurs  d'Hermès  qu'il 
s'adresse  avant  tout.  C'est  eux  qu'il  veut  entraîner  dans  sa 
conversion,  en  leur  montrant  qu'ils  n'ont  qu'une  distance 
infime  à  franchir  pour  ly  rejoindre  :  vos,  vos  appello  qui 
Mercurium,  qui  Platonem  Pythagoramqne  sectamvn\  Platon, 
Pythagore,   dans  son  appel,  suivent  Trismégiste»  comme  des 


1.  De  LabrioUe.  o^   cit.,  p.  154  ;  cf.  Monceaux,  op.  cit.,  III,  p.  245. 

2.  S,  Jérôme,  Epist.,  58,  10. 

3.  Bardenhewer,  Gesch.  der  ait.  christ.  Literatur,  II,  p.  465. 

4.  Monceaux,  op.  cit.,  III,  p.  266. 

5.  Ihid.,  p.  262. 

6.  Itnd.,  p.  270.  Cf.  De  Labriolle,  op.  cit.,  p.  258. 

7.  Arnobe,  II,  13. 

8.  Meiser,  Studien  zu  Arnobius,  Munich,  1908,  p.  10,  a  bien  vu  que  le  Mer 
cure  dont  parle  Arnobe  en  ce  passage  n'est  autre  que  Trismégiste, 
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disciples  leur  initiateur,  parce  que  les  ïlermétistes  se  flattaient 
de  l'illusion  que  Pythagore  et  Platon  tenaient  du  Mercure 
égyptien  tout  ce  que  leur  philosophie  contenait  de  vérité  sur 
l'âme  et  sur  Dieu'.  Arnobe  s'en  prend  à  eux  directement  parce 
que,  de  tous  les  païens,  ce  sont  eux  qu'il  redoute  le  plus  et 
mésestime  le  moins.  Il  les  attaque  de  préférence  aux  autres, 
parce  que  c'est  presque  toujours  entre  les  écoles  voisines  que 
s'engagent  les  luttes  les  plus  vives'  et  aussi  que  s'opère  le  plus 
facilement  le  passage  d'une  conviction  à  un  autre'.  Arnobe  les 
a  quittés  pour  le  camp  adverse,  mais,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
il  y  est  entré  avec  armes  et  bagages. 

Pour  Arnobe,  en  eiïet,  comme  pour  les  Hermétistes,  s'il  est 
un  dieu  infini,  seul  et  total,  ineffable  et  incompréhensible, 
incréé  et  créateur,  père  et  maître  de  l'Univers^,  ce  dieu  n'exclut 
pas  l'existence  d'autres  dieux  qui  sont  sortis  de  lui  et  lui 
demeurent  subordonnés  :  erit  nobis  consequens  confiteri  et  deos 
èssenativos  et  a  principe  reritm  fonte  oiHus  sin  origincm  diicere^ . 
Ces  dieux  immortels  sont  un  cadeau  du  dieu  suprême  à  l'huma- 
nité, pour  qu'au  dessus  d'elle,  sujette  au  déclin  et  à  la  dissolu- 
tion, plane,  à  travers  l'infini  des  siècles,  la  présence  de  leur  im- 
mortalité :  istud  miinus  clei  patris  et]donum  est ,  ut  in  finit  a  mer  ue- 
rint  idem  esse  per  saecula,  cum  sint  labilcs  solubilesque  natura^ . 
Ainsi,  dans  VAsclepius,  la  volonté  du  Père  a  suscité  les  dieux 
célestes  et  les  a  dotés  d'une  nature  immortelle  :  domimis  et 

1.  Cf.,  par  ex.,  Lactance,  De  ira  Bel,  11  et  12  :  Sicut  Plato  in  Timaeo.., 
docuit  :  cuius  maiestattm  tantam  esse  déclarât  ut  nec  mente  conprehendi  nec 
iingua  exprimi  possit.  Idem  testatur  Hermès...  qui  ob  virtutem  mullarumque 
artium  scientiam  Termaximus  nominatus  est  et  erat  non  modo  Platone  verum 
etiam  Pythagora  longe  antiquior.  —  Epitome,  37,  4  :  Plato  de  primo  ac 
secundo  deo  non  plane  ut  philosophus  sed  ut  vates  locutus  est,  fortasse  in  hoc 
Trismegistum  secutus.  Terlullien  pensait  déjà  de  même  :  cf.  supra,  p.  281,  n.  5. 

2.  Louis  Ménard,  op.  cit.,  p.  lxv. 

3.  Ibid.,  p.  Lxiii. 

4.  Arnobe  IK,  3  :  pater  rerum  ac  dominus.CÎ.  I,  31,  la  magnifique  définition 
de  la  divinité  cui  tola  conveniat  vita  genu  nixo  procumbere  et  continualis  pre- 
cihus  supplicare.  Prima  enim  tu  caw^a  es,  etc. 

5.  Arnobe,  I,  28.  Cf.  Apulée,  De  Platone,  I,  H  p.  95  Thomas. 

6.  Arnobe,  ibid. 
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paler,  uel,  quod  est  summum,  Deiis...  effector  est  deoriim,  caeles- 
tium^..  Per  voluiitatem  Dei...  [dit]  siint  ex  sola  immortali 
naliira  formoti*. 

Pour  Arnobe,  comme  pour  les  Hermétistes,  le  dieu  suprême 
mérite  seul  qu'un  culte  lui  soit  destiné  :  ad  cultum  divhiitatis 
obeuiidum  salis  est  nobis  deus  primiis,  deus,  inqiiam,  primus, 
pater  renim  oc  domimis^.  Ainsi,  dans  V Asclepius,  Hermès, 
Asclépius,  Tat  et  Ammon  donnent  l'exemple,  comme  de 
simples  fidèles,  de  l'adoration  de  l'Esprit  pur,  de  Dieu*. 

Pour  Arnobe,  comme  pour  les  Hermétistes,  ce  culte  doit  être 
dépouillé  de  toutes  les  pratiques  extérieures,  et  célébré  avec 
le  cœur.  Alors  qu'autour  de  lui  s'élèvent  les  basiliques  et 
s'accomplissent  les  cérémonies  chrétiennes,  il  condamne  les 
autels,  les  images,  les  sacrifices,  les  gâteaux  sacrés  et  l'encens\ 
Ainsi,  dans  VAsclf^pius,  Trismégiste  flétrit  le  sacrilège  qui 
consiste  à  brûler  des  parfums  en  l'honneur  de  Dieu  :  hoc  enim 
sacrilegii  simile  est  cum  deum  roges  tus  ceteraque  incendere^. 

1.  Ps.  Apulée,  Asclépius,  XXIII,  p.  59  Thomas. 

2.  Ibid.,  XXII,  p.  59  Thomas. 

3.  Arnobe,  III,  3. 

4.  Ps.  Apulée,  Asclépius,  XLI,  p.  80  Thomas  :  De  adyto  vero  egressi  cum 
deum  orare  coepissent  etc. 

5.  Arnobe,  VI,  1  :  Crlmen  nobis  adfigere  (consueslis)  quod  neque  aedes 
sacras  veneralionis  ad  officia  constituamus,  non  deorum  alicuius  simulacrum 
constituamus,  non  ait  nia  fabricemus,  non  caesorum  animantium  sanguinem 
demus,  non  tura  neque  fruges  salsas...  ;  —  VI,  3  :  Sed  templa  illis  extruimus 
nulla  nec  eorum  effigies  adoramus,  non  mactamus  hostias,  non  tura  ac  vina 
libamus.  Cf.  aussi  VII,  28  :  inanis  apud  hos  {deos  incorporales)  odor  est 
nec  sensibiliter  commovere  aura  eos  poti.s  est  nidorls  alicuius,  non  si  mille  tu 
pondéra  masculi  thuris  incendas.  Coïncidence  fortuite,  ou  conséquence  néces- 
saire, toutes  les  interdictions  que  prononce  le  rigorisme  d'Arnobe  cadrent  avec 
ce  que  nous  pouvons  deviner  de  l'anstf^rité  cultuelle  des  Hermétistes.  11  repousse 
les  sacrifices  sanglants.  La  rena  de  VAsclepius^^  dont  le  lait  devait  faire  partie 
(Reitzenstein,  Archiv  fi'ir  Religionswis<isenschnft^  VII,  1904-,  p.  403),  est  un  repas 
sans  viandes  :  «  sine  animal ibus  »  (XLI,  p.  8-1  Thomas).  11  écarte  les  molae  sal- 
sae  et  le  vin,  c'est-à-dire  le  pain  eucharistique  et  le  calice.  Or  la  cena  de  l*Asc/e- 
pius  n'admet  que  des  aliments  sans  préparation  et  sans  mélanges  :  «  ad  puram 
cenam  »  (ibid.).  Il  prohibe  les  statues  divines.  Nous  ne  contemplons  dans  le 
monument  de  Lambiridi  que  des  démons,  les  symboles  du  cratère,  et  une  repré- 
sentation, non  du  Père,  mais  de  l'Asklèpios  hermétique,  qui  est  à  la  fois  l'image 
d'un  homme  divinisé  et  une  «  fiçrure  »  de  l'œuvre  du  salut  accomplie  par  Dieu. 

6.  Ps.  Apulée,  Asrlepius,  XLI,  p.  80  Thomas. 
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Pour  Arnobe,  qui  s'écarte  ici  encore  de  la  vérité  chrétienne 
pour  marcher  sur  les  traces  de  l'Hermétisme,  Dieu,  qui  a 
engendré  les  dieux,  n'est  pas  l'auteur  de  l'âme  humaine.  Celle- 
ci,  qui  renferme  en  elle  des  parties  d'imperfection,  de  souf- 
france et  de  mort,  est  l'œuvre  du  démiurge  :  non  esse  animas 
régis  maximi  fiiias  sed  alierum  quempiam  genitorem  his  esse, 
dignitatis  et  potentiae  gradibas  salis  pliirimis  ab  imper atore 
dininctum,  eius  tamen  ex  aida  eminentium  nobilem  siiblirmtate 
natalium\  Le  no'.[AàvBpY;ç  et  ÏAsclepiiis  ne  parlent  pas  autre- 
ment du  démiurge,  du  second  dieu  auquel  le  Père  a  remis  le 
soin  de  faire  le  monde  :  à-sxuTjŒî  Aôya)  exîcov  voûv  ^Ti\iioupy6'f,  cç  tcj 
TU'jpoç  xat 'KVEÙ\}.xToq  wv  £or^[jLioupyr]!7£.  ..^  —  dominas  et  omnium  confor- 
maior  quemrecte  dicimus  deiim,  qiioniafn  a  se  secundum  fecerit ^ 
visusque  ei  piilcher,  iifpote  qui  sit  omnium  bonitate  plenissimus^ 
amavit  eiim  lU  divinitatis  partum  suae\ 

Maïs,  dira-t-on,  le  démiurge  n'a  rien  de  spéciflquement 
hermétique;  il  se  trouve  chez  les  Platoniciens.  Il  est  vrai, 
mais  Arnobe  a  pris  soin  de  rompre  avec  leur  école  et  de  rejeter 
avec  indignation  l'idée,  vitale  pour  leurs  systèmes,  de  l'immor- 
talité de  râme\  Pour  les  Platoniciens  et  les  Néoplatoniciens, 
l'âme  humaine  est  d'essence  immortelle  et  divine.  Pour  les 
Épicuriens,  elle  est  matérielle  et  périssable.  Arnobe  oppose 
les  deux  théories  Tune  à  l'autre,  mais  les  réfute  ensemble 
comme  également  illogiques  et  immorales  s.  Sans  se  soucier  du 
coup  qu'il  porte  par  ses  raisonnements  à  cette  foi  chrétienne 
qu'il  se  figure  soutenir  et  propager,  et  avec  un  acharnement 
qui  a  frappé  tous  les  commentateurs,  Arnobe  a  développé 
sur  l'âme  des  conceptions,  originales  assurément,  mais  qu'on 
aurait  tort  de  considérer  comme  lui  étant  personnelles.  Ce 
qui  distingue,  à  son  avis,  l'âme  humaine,  c'est  le  caractère 

1.  Arnobe,  II,  26. 

2.  Hermès,  1  (Ilotixavgpo?),  9,  p.  5  ParLhey. 

3.  Ps.  Apulée,  Asdepius,  VIII,  p.  43  Thomas.  Voir  le   texte  grec  dans  Lac- 
tance,  Div.  Inst.,  IV,  6. 

4.  Arnobe  contre  Platon,  II,  14  et  contre  les  Néoplatoniciens,  II,  15. 

5.  Arnobe,  II,  30. 
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mixte  de  sa  nature,  sa  medietas  pour  employer  le  terme  en 
quelque  sorte  technique  dont  il  sert  :  medietas  ergo  quaedam 
et  aniwarurn  anceps  ambigiiaque  natura^.  Elle  est  corporelle 
et  pourtant  divine,  corruptible  et  néanmoins  capable  d'immor- 
talité. Elle  ne  sort  point  de  Dieu,  mais,  par  la  justice  et  la 
connaissance  de  Dieu,  elle  peut  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Elle  n'a 
pas  été  engendrée  loin  du  gouffre  béant  de  la  mort  ;  mais,  par 
la  religion  déposée  en  elle  par  la  grâce  divine  comme  un 
ferment  d'éternité,  elle  y  échappera  pour  toujours^  Or,  et  il 
est  curieux  que  nul  ne  s'en  soit  avisé,  Arnobe  suspend  ici  ses 
propres  déductions  à  la  clef  de  voûte  du  système  hermétique', 
et,  transportant  dans  le  Christianisme  qu'il  se  façonne  arbitrai- 
rement les  idées  maîtresses  du  llctj^.avopoç  et  de  VAscIepius\  il 
reprend  jusqu'aux  expressions  que  nous  lisons  encore  dans  la 
version  africaine  d'un  discours  d'initiation  hermétique  :  liuinani 
vero  gui  medietate  generis  .sui  contenu  Sfmt^ . 

Selon  Arnobe,  cette  indécision  des  âmes  leur  ouvre,  au-delà 
de  l'existence  terrestre,  deux  perspectives  contraires  :  la  vie 
éternelle  que  concède  à  celles  qui  surent  s'en  rendre  dignes  la 
miséricorde  divine,  le  néant  où  finissent  par  être  plongées  celles 
qui  ignorent  Dieu  :  tt  intenre  quaepossiiU,  deuni  si  ignoraverint, 

1.  Arnobe,  II,  30,  cf.  II,  35  :  Animae  qualitatis  sunt  mediae  ;  et  II,  14  :  sunt 
enim  [animae]  mediae  qualitatis. 

2.  Voir,  uotamment,  Aruobe,  H,  32  :  Haec  cum  ita  se  habeant  et  cum  ab 
summo  traditum  tmeamus  auctore  non  esse  animas  longe  ab  hiatibus  mortis  et 
faucibus  constitutas  posse  tamen  longaevas  swnml  principis  munere  ac  beneficio 
fieri,  si  modo  illum  temptent  ac  meditenlur  adgnoscere,  eiu&  enim  cognilio 
fermenlum  quoddam  est  vitae  ac  rei  dissociabilis  glutinum  (II,  62.) 

3.  Cf.  supra,  p.  257. 

4.  Hermès,  I  (nottiàvSpy);),  15,  p.  7,  Parthpy  :  Ttapà  Tiav-ra  xà  èu'i  yrij  K(}ct 
SiitXoOç  eatriv  6  àv6pu)7toç,  Ôvyjtoç  \ih  8ià  rb  aibua,  àSavaxo;  ôà  ôca -cbv  oùaiwûy)  av6pa)- 
^ov.  —  Ps.  Apulée,  Asclepius,  VIIÎ,  p.  ^3  Thomas  :  itaque  hominem conformât 
ex  aniini  et  corporis,  id  est  tx  aeterna  atque  rnorlali  natura,  ut  animal  ita  con- 
formatum  utriqae  origini  suae  satisfacerepossit,  et  mirari  atque  [ad]orare cae- 
I. ati'i.  et  inco  1ère  atque  gubemare  te.rrtna.  Cf.  Stobée,  Ed.  mor.,  IX,  6,  p.  180 
Waclismuth:<|/uxaVàv6p(o7ta)v  çucTcvs/ouffat  OvY^xat  t5  elvai  xat  àôàvaxot...  El  aussi 
Lactance,  J)iv.  Inst.,  VII,  13,  3  :  Hennés  naturam  hominis  describens  ut  doceret 
quemadinodum  esset  factus  haec  intuiit  :  xat  xb  aûxb  i%  lxax£pa>v  cpuaewv  xr|ç  xe 
àQavâxou  xa\  xrjç  ôvyjxyjç  [xîav  èitoiei  cpuaiv  xV  xoO  avOpwitou. 

5.  Ps.  Apulée,  Aficlepius,  V,  p.  40  Thomas. 
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vitac  et  ah  exilio  libvrari  si  adeiiis  se  misericordias  atque  indul- 
gentias  adplicarwt^.  Leur  destruction,  alors,  s'opère  sous  des 
torrents  de  flammes  qui  les  torturent  et  les  dévorent  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  consumées  entièrement  :  iaciuniur  enim  animœ 
in  flumina  forrentia  flammarmn  et  ad  nihilum  redactae  interi- 
tionis  pcrpetuœ  frustratione  vanescunt  \  A  la  fin  du  supplice  qui 
peut  durer  des  siècles  —  per  longissimi  temporis  cruciatum^  — , 
survient  la  vraie  mort  de  l'homme,  qui  n'est  point  celle  à 
laquelle  nous  croyons  assister  en  ce  monde,  simple  séparation 
des  âmes  d'avec  les  corps  après  quoi  elles  peuvent  endurer 
encore  d'interminables  tourments,  mais  qui  est  l'abolition  abso- 
lue, celle  après  quoi  il  n'y  a  plus  rien  :  haec  est  hominismors 
vera^  haec  nihil  residunm  faciens  ;  nam  illa  quœ  sub  oculis  ce7mi- 
tur  animarum  est  a  corporibiis  divagatio,  non  finis  abolitionis 
cxtremiis\  Ainsi  VAsclepius  distingue  la  mort  apparente,  la 
mort  corporelle,  chose  vaine  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoc- 
cuper, et  l'autre  mort  que  peuvent  seuls  mépriser  les  ignorants 
et  les  incrédules  :  haec  est  ergo  mors  corporis  dissolutio...  de  qiia 
sollicitudo  supervacua  est,  Sed  est  alla  necessaria  quam,  aut  ig no- 
ratio  aut  incredibilitas  contemnit  humana^  \  et  dans  la  version 
du  Aôyoç  TiXetoç,  que  nous  a  transmise  Laurentius  Lydus,  les 
âmes  des  méchants,  astreintes  aux  terribles  épreuves  dont 
Arnobe  les  menaça,  sont  pareillement  entraînées  par  les 
démons  dans  des  tourbillons  d'orages  et  de  feu  jusqu'à  ce  que 
s'achève  leur  purification  \ 

1.  Arnobe,  ]I,  14. 

2.  lh\d. 

3.  Ihid.  ;  cf.  Arnobe,,  II,  61  :  mors  saeva  non  repentinam  adferem  extinc^ 
lionem  sed  per  tractum  temporis  cruciabilis  poenae  acerbltate  consumens. 

4.  Arnobe,  II,  14. 

5.  Ps.  Apulée,  Asckpius,  XXVII,  p.  66  Thomas. 

6.  Lydus,  IV,  32,  p.  90  Wuensch  :  o  A'cyuTCTto;  'Epfxri?  e^^  f<^  Xôyœ  aOroO  tw 
xaXoufxévo)  TsXst'tp  (f)t)a\  xouç  (xàv  Tt[i(opouç  xtov  ôac[x6v(ov  ev  aùr^  rî]  \j\-/]  Tiapôvx-aç 
TitJLwpeÏTÔat  To  àvOpwuctov  xax'  à|cav,  tou;  6à  xaôapTcxoO;  èv  tw  àspt  TiSTî-nyoTaç  xàc 
div/aç,  p-ZT-x  Ôavaxov  àvarpr/eiv  uctprop-lvaç  aTtoxaOac'psiv  7i£p\  xàç  xaÀa^oSôst;  xal 
7tup(ÔGs;ç  xoO  àspo;  (^(ova:...  Cf.  ibid.,  IV,  149,  p.  167.  Dans  la  version  de  Lydus, 
plus  proche  du  texte  d'Arnobe,  ces  supplices  ont  une  fin  catharlique  :  elle 
décrit   un    purgatoire.  La  version    de  VAsclepius,    qui    s'écarte,    non   seule- 
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Cette  dernière  rencontre  n'est  pas  la  moins  instructive.  Nous 
sommes  fixés  sur  les  tendances  et  les  origines  d'Arnobe.  Tant 
de  coïncidences,  et  si  précises,  nepeuvent  venir  que  d'emprunts. 
La  psychologie  et  la  théodicée  d'Arnobe  se  confondent  avec 
celles  de  l'Hermétisme;  et  l'initiative  doctrinale  de  cet  étrange 
apologiste  paraît  s'être  bornée  à  démarquer  et  répandre  au 
nom  du  Christ  —  Christo  auctore^  —  la  révélation  salutaire  du 
Trismégiste  et  d'Asklèpios. 

En  résumé,  l'Hermétisme  a  obsédé  certains  docteurs  de 
l'église  chrétienne  d'Afrique,  et  ils  nous  renseignent  sur  sa 
présence  dans  leur  pays.  Il  n'y  avait  guère  fait  de  recrues  avant 
l'époque  de  Tertullien  qui  le  connaissait  mal"  et  de  qui  nous 
n'entendons  plus  parler  après  220'.  Ses  progrès  étaient  arrêtés 
en  307-311,  quand  Lactance  rédigea  ses  Divinae  Instiêutiones*. 
n  y  a  dû  briller  surtout  entre  220  et  307,  et  particulièrement 
dans  le  dernier  tiers  du  iii^  siècle,  dans  la  période  qui  précède 
cette  année  295  oii  Arnobe  se  fit  recevoir   dans  l'église  chré- 


ment  du  texte  d'Arnobe,  mais  de  la  conception  du  not[xàv8pY];  suivant  laquelle 
les  âmes  mauvaises  livrées  aux  caprices  des  délions  (cf.  supro^  p.  256)  sont 
privées  d'immortalité  (Hermès,  1,  19,  p.  11  Parthey  :  aldÔ-oTtoç  uaT/^^v  "^^  "^o^ 
ôavaTou  —  20,  p.  Il  Parlhey  :  o\  âyvooOvTSç  ..  aTep-oOtbai  xr];  àOavaaîa;),  vOue  les 
impies  à  un  éternel  enfer  (Ps.  Apulée,  Asclepius,  XXVIIl,  p.  66  Thomas  : 
isque  [summus  daemon]  sin  [animam]  delictorum  inlitam  maculis  vitiisque 
obtilum  viderit  desuper  ad  ima  deturbans  procellis  turbinibusque  aeris,  ignis 
el  aquae  saepe  discordantibus  tradit,  ut  in  diversa  sewper  aeternis  poenis 
agitata  rapiatur).  La  traduction  de  VAsdepius  est  déjà,  sans  doute,  une 
adaptation,  et  une  adaptation  à  laquelle  une  autre  eschatologie  aurait  imposé 
sa  marque. 

1.  Arnobe,  II,  14.  Cf.  Il,  36  :  ab  eo  qui  novil  et  protulit  in  médium  Christo 
non  esse  animas  régis  maximi  filias...  Gomme  l'observe  très  justement 
M.  Monceaux,  (op.  cit.,  III,  p.  267),  Arnobe  «  réduit  [le]  rôle  »  du  Christ  a  à 
la  révélation  du  vrai  Dieu;  il  le  compare  aux  devins  et  à  la  Sibylle  ».  Mais, 
avant  de  subir  l'ascendant  de  ses  miracles,  de  sa  Passion,  des  martyrs  dont  le 
Christ  exalte  le  courage,  Arnobe  a  pu  suivre  le  mage  égyptien  qu'il  ne  nomme 
pas  et  que  maintenant  il  prosterne  devant  sa  gloire  (I,  43)  :  Magus  fuit  clan- 
destinis  artibus  omnia  illa  perfecit,  Aegyptiorum  ex  adylis  angel>rum  pot,en- 
tium  nomina  et  remotas  furalus  est  .disciplinas...  Potestis...  monstrare  ex 
omnibus  illis  magis...  consimile  aliquid  Christo  rrdUesima  ex  parle  qui  feceritt 

2.  Cf.  supra,  p.  281. 

3.  Gf,  Monceaux,  op.  cit.,  I,  p.  186. 

4.  Cf.  ibid.^  III,  p.  304. 
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tienne  de  Sicca*,  tout  en  gardant  l'empreinte  de  la  gnose 
païenne  qu'il  paraît  avoir  embrassée  d'abord.  Or,  c'est  aux 
mêmes  conclusions  chronologiques  que  va  nous  ramener  le 
monument  de  Lambiridi. 

*  * 

Peut  être,  d'abord,  sommes-nous  autorisé  à  affirmer  que 
Cornelia  Urbanilla,  la  morte  de  Lambiridi,  vécut  précisément 
au  temps  où  dans  Sicca  (Le  Kef)  enseignait  Arnobe.  Son  nom, 
en  efïet,  pourrait  se  restituer  parmi  ceux  des  dédicants  d'une 
épitaphe  qui  date  certainement  de  cette  époque.  Trouvée  à 
Sétif,  copiée,  lors  de  sa  découverte,  par  Delamare,  et  disparue 
depuis,  elle  figure,  depuis  longtemps  dans  le  Recueil  de  Léon 
Renier  et  au  Corpus"  \  mais,  brisée  à  gauche,  elle  ne  se  complète 
qu'avec  peine  et  n'ofïre  qu'un  texte  incertain.  Le  voici,  tel  que 
le  donnent  les  éditeurs  du  Corpus  : 

M  s 

OMANOQVIET 

AE    DEC    NEFECT    CIVI 

OLITANOMAXIMIA 

INA     CON     ET    CORNELII  S 

NINA      VICTORINVS 

LLA       SABINVS 

RIDVLCISSIMO 

Léon  Renier  a  transcrit  le  début  sous  la  forme  :  Cornelio 
R]o?nano  gui  et\...  aed{ili)  [prà\efect[o)  civi\[tatis...]  olitano...  A 
leur  tour,  les  éditeurs  du  Corpus  développent  ainsi  les  lignes  2 
et  3  :  «  fortasse  [Ro]mano  qui  et  [Aquil]ae  dec(urioni)  [all]ecto 
civi  [Neap]olitano  ».  Mais,  s'il  est  vain  de  chercher,  à  la 
deuxième  ligne,    le   sobriquet   de    [Coru{elit(s)    H]omanus   ou 


1.  Monceaux,  op.  cit.,  III,  p.  245. 

2.  C.  i.  L.,  VllI  8494.  Cf.  Léon  Renier,  [nscriptlons  romaines  d'Algérie,  3332. 
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[Corneii]us  Manus  (?)  *^  il  est  impossible  d'accepter  la 
transcription  conjecturale  de  la  ligne  3.  Non  seulement  il 
n'est  guère  croyable  que  Delamare  ait  lu  nefect  là  où  la 
pierre  aurait  porté  affect  ou  allect',  mais  on  ne  voit  ni  ce 
que  viendrait  faire  à  Sétif  la  mention  d'un  décurionat  conféré 
à  ...polis,  ni  pourquoi  la  mention  d'un  décurionat  obtenu,  ou 
d'une  préfecture  exercée  à  Sétif,  se  serait  intercalée  entre  le 
sobriquet  du  décurion,  ou  du  préfet,  et  son  origo.  Sans 
doute,  il  est  de  toute  nécessité  de  remanier  le  texte  qui  reste- 
rait inintelligible  sans  retouches,  mais  la  correction  sera 
d'autant  meilleure  qu'elle  le  respectera  davantage.  Or,  à 
mon  avis,  il  n'est  besoin  de  supposer,  dans  le  groupe  nefect 
qu'une  seule  mélecture  —  la  lettre  f  ayant  été  substituée  par 
Delamare  à  I'l  de  l'original  —  pour  lui  rendre,  avec  sa  physio- 
nomie véritable,  une  signification  claire  et  plausible.  Rétabli 
en  NELECT,  ce  groupe  cesse  d'être  mystérieux  et  mentionne,  à 
défaut  d'un  mandat  municipal  du  défunt,  son  grade  dans  la 
hiérarchie  militaire  :  decnelect  se  développe  tout  naturelle- 
ment, en  effet,  en  D^curioni  ^^{umeri)  ELEcrorum'.  Pour  le 
surplus,  comme  il  manque,  à  gauche,  à  peu  près  un  tiers  des 
lignes  primitives*,  il  est  légitime  de  reconstituer  ainsi  l'en- 

1.  Étant  données  les  dimensions  de  la  lacune  à  combler  à  gauche  (cf.  infra, 
n.  4),  la  restitution  Cornelio  R]omano  est  trop  longue.  Nous  n'avons  le  choix 
qu'entre  Corn{elio)  R]omano  ou  Corneli]o  Mano.  Les  deux  compléments 
requièrent  le  même  nombre  de  lettres  ;  mais  le  premier  suppose  uneabrévialion 
du  gentilice,  que  démentent  les  Cornelii  de  la  ligne  5.  Le  cognomen  Manus 
(cf.  C.  /.  L.,  II,  4127  ;  III,  15102)  fut  porté  dans  la  famille  des  Abgar  d'Osroène. 

2.  Sur  la  conscience  «  vraiment  admirable  »  de  Delamare,  cf.  Gsell,  Explo- 
ration scientifique  de  L'Algérie  pendant  les  années  1840-i845,  Paris,  1912^ 
p.  II.  Ces  lignes  étaient  composées,  quand,  la  curiosité  m'étant  venue  de 
consulter  les  manuscrits  légués  par  Léon  Renier  à  la  Sorbonne,  j'ai  eu 
l'agréable  surprise  d'y  découvrir  (tome  VIII,  f«  64)  la  sépia  originale  de  Dela- 
mare. A  la  1.  8  elle  porte  CONIET  (:  coni{ugi)tt)\  et  à  la  1.  2  :  NEIECT  et  non 
KEFECT.  Si  elle  ne  vérifie  pas,  à  proprement  parler,  ma  correction,  elle  s'en 
rapproche  assez  pour  me  jusiifi^r,  après  coup,  de  l'avoir  proposée. 

à.  Sur  les  numeri  electorum  :  en  Afrique,  cf.  C.  I.  L.,  VIII,  20999  et  Gsell, 
DulL  arch  du  Com.,  1901,  p.  313;  sur  un  numerus  bU  ehctorum,  cf  C.  I.  L., 
VllI,  17414.  Voir,  en  dehors  de  l'Afrique,  C.  i.  L.,  V,  8759  et  8760. 

4.  Puisque  le  texte  conservé  commence  avec  l'M  de  la  formule  [D^is)]  M{anibus 
s{açrum),  il  comprend  les  deux  tiers  environ  du  texte  primitif.  A  la  suite  de  Léon 


Le  tombeau  de  lambiridi  et  l^hermétisme  africain      83 

semble  : 

^  M  S 

P  cornelio  m  a  n  o  av  i  f  t 

AE  DEC  N  e/eCT  CIVI 

hierapo l  itan  o     m  a  x  i  m  i  a 
saturni^A  coni  et  cornelii  5 

satursi-i^\     victorinvs 
urbanÎLLA     sabinvs 

fec.     pafRl      DVLCISSIMO 

[D(is)]  MÇanibus')  (^sacrum).  \  [Corneli\o  Mano  (?)  qui  et  \  ae^ 

decÇtirioni)  7î(^umeri)  e[l\ectÇorum),  civi  |  [Hierap]olitano(J)-  Maximia  | 
[S aturn\ina  coni(iigï),  et  Cornelii  :  \  [Satur]nina,  Victorinus,  \  [Urba- 
ni]lla  (?),  Sabimis,  |  [fec{erunt)  pat^n  dulcissimo. 

Comme  Sitifîs  et  Lambiridi,  dont  les  emplacements  sont 
distants  d'environ  140  kilomètres,  étaient  directement  reliés, 
dans  l'antiquité,  par  une  route  passant  par  Lamasba  (Corneille) 
et  Nicivibus  (Ngaous)  \  rien  n'empêche  que  la  Cornelia  Urba- 
nilla  de  Lambiridi  soit  identifiée  à  la  fille  du  dec{urio)  n[u- 
meri)  elect{orum)  inhumé  à  Sétif.  D'autre  part,  qu'il  s'agisse  à 
la  ligne  4,  d'Hermup]olis  ou  d'Hèliopjolis  ou  d'Hiérap]olis^  il 

Renier,  j'estime  qu'il  manque,  à  gauche,  de  5  à  7  lettres  par  ligne.  A  partir  de 
la  ligne  5  incluse,  mes  restitutions  reproduisent  les  siennes,  exception  faite 
du  surnom  d'Urbanilla.  Léon  Renier  a  préféré  celui  de  J/a.xiwi//a  qu'attire,,  en 
effet,  le  gentilice  de  la  mère,  Maximia,  mais  que  ses  deux  M  allongent  à  l'excès. 
Au  reste,  Léon  Renier  avait  marqué  par  un  point  d'interrogation  des  doutes 
que  ma  lecture,  non  plus,  ne  dissipera  pas  complètement. 

i.  Cf.  Gsell,  Allas,  l«  XXVII,  n°=»  86  et  120. 

2.  Les  éditeurs  du  Corpus  ont  restitué  ISeap]oiUano.  Mais,  ou  ce  datif  dépend 
de  civi  à  la  ligne  précédente,  et  cette  restitution  est  trop  courte  ;  ou  l'on  com- 
plétera ct(;<!|[^a^e  Neap]olltanOy  et  cette  restitution  est  trop  longue.  Si  donc  il  y 
a  une  Neapolis  en  Afrique  même  (auj.  Nabeul),  l'hypothèse  que  l'ethnique 
...ulitano  vienne  d'une  Neap]oUs  est  exclue  de  toute  façon.  Hèliopolis  d'Egypte 
est  la  ville  des  thérapeutes  au  milieu  desquels  L.  Menard  place  la  naissance  de 
la  gnose  hermétique  (op.  cit.,  p.  LU).  Hièrapolis  d'Asie  offrait  un  terrain  par- 
ticulièrement fivorable  au  développement  de  cette  gnose.  La  célébrité  de  ses 
cultes  d'Apollon  Laribenos,  son  dieu  sauveur  (Ramsîy,  Citias...  of  Phrygia, 
I,  p.  104),  et  de  la  Terre  mère  dite  "E/iova,  la  mère  des  Typhonioi  (cf.  Humiinn, 
Cichorius  et  Judeich,  Aitertiimcr  von  llurapoiis,  in  Jahrbuch  des  d.  k.  arch. 
Instituts,  Ergdnzungsheft    IV,   1898,   p.  37),  la  prospérité  de  ses   écoles  de 
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est  certain  que  le  décurion  de  cavalerie  n'était  pas  né  à  Sétif, 
mais  en  Orient,  dans  un  pays  de  langue  grecque.  Il  est  donc  bien 
tentant  de  supposer  en  lui  le  père  de  la  morte  de  Lambiridi. 
D'abord,  nous  n'aurions  plus  de  difficulté  à  comprendre  pour- 
quoi s'est  rencontrée,  dans  une  bourgade  de  Numidie,  une  fidèle 
d'une  religion  qui  s'élabora  en  Orient  et  dont  le  grec  était  le 
véhicule  en  quelque  sorte  obligatoire.  En  outre,  tandis  que 
les  tria  nomina  de  Ti.  Claudius  Vitalis  nous  interdisent  de 
reporter  au-delà  du  début  du  iv®  siècle  la  rédaction  de  l'épi- 
taphe  de  Lambiridi,  la  constitution  relativement  tardive, 
sous  Dioclétien,  des  détachements  d'élite  où  le  défunt  de  Sétif 
fut  décurion  ajourne  à  la  fm  du  iii^  siècle  (après  284)  la  mort 
du  personnage  et  l'âge  adulte  de  sa  fille,  Cornelia  Urbanilla*. 
Seulement,  une  restitution  plausible  n'est  pas  forcément  la 
bonne;  et,  fût- elle  acquise,  il  resterait  toujours  à  démontrer 
que  deux  femmes  romaines  s'appelant  toutes  deux  Cornelia 
Urbanilla  ne  peuvent  avoir  été  distinctes  Tune  de  l'autre.  Dans  ces 
conditions,  nous  aurions  tort  de  faire  état,  comme  d'une  preuve 
décisive,  de  simples  présomptions,  dans  une  enquête  qui,  par 
d'autres  voies,  s'achemine  à  des  résultais  identiques. 

Si  les  inscriptions  grecques,  tant  du  sarcophage  que  de  la 
mosaïque,  nous  amènent,  tant  par  la  multiplicité  de  leurs  liga- 
tures que  par  la  forme  de  leurs  m',  au  m®  siècle  au  plus  tôt,  la 


philosophie,  l'activité  que  les  chrétiens  oithodoxes  et  gnosliques  (cf. 
Cumont,  Revue  de  Philologie,  1919,  p.  326,  n.  4)  y  avaient  déployée  de 
bonne  heure,  l'y  préparaient  ég'alement.  Renan,  Marc-Xurèk,  p.  135,  avait 
déjà  mis  en  relief  la  dépendance  de  la  gnose  des  Ophiles  a  l'égard  du  culte  de 
la  Grande  Mère,  et  M.  Reitzenslein  {Poimandres,  p.  85  et  suiv.)  a  insisté  sur 
les  rapports  des  spéculations  naasséniennes  et  de  l'Hermétisme  (cf.  supra^ 
p.  276,  n.  2).  Enfin,  il  nous  faut  noter,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  curiosité,  non 
seulement  les  relations  qui  unissaient  Hiérapolis  à  Brouzos  (Flamsay,  B.  C.  H., 
VI,  1882,  p.  513),  mais  la  présence  de  Cornelii  à  Hiérapolis  (Judeich,  op. 
cit.,  n'  258). 

1.  Cf.  Gagnât,  Armée  romaine  d'Afrique^,  Paris,  1913,  p  731-732.  Vers  291, 
Sétif  paraît,  d'ailleurs,  avoir  été  une  des  bases  des  opérations  militaires 
romaines  contre  les  Bavares  ('<6t'i,  p.  60). 

2.  Gf.  la  même  forme  de  M, dans  un  cimetière  juif  de  Home  des  iii*  et 
iv«  siècles  (Muller  et  De  Rossi,  Bull.  ddClnst.,  1886,  p.  140-141). 
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mosaïque  de  Lambiridi,  en  elle-même,  n'a  pas  d'âge.  11  est,  tou- 
tefois, à  considérer  que  le  nombre  de  ses  compartiments  et  la 
netteté  de  leurs  séparations  s'opposent  à  la  pratique  habituelle 
des  mosaïstes  de  la  période  dite  antoninienne  et  à  la  cou- 
tume, qui  prévalut  alors,  de  briser  le  cadre  de  Vemblema  pour 
ne  faire  de  tout  un  pavement,  scène  principale  et  détails 
accessoires,  qu'un  seul  tableau  ^  Les  mosaïques  du  iv^  siècle 
trouvées  dans  le  voisinage  procèdent  d'une  technique  sem- 
blable à  la  sienne,  mais  poussée  à  ses  dernières  conséquences; 
annonçant  comme  une  renaissance  des  traditions  artistiques, 
elles  témoignent  à  nouveau  d'une  habileté  qui  en  estabsenteV  Si 
bien  que  ce  n'est  point  s'aventurer  beaucoup  que  de  la  situer 
à  mi-chemin  entre  les  mosaïques  du  ii®  siècle,  dont  elle  répudie 
déjà  les  procédés,  et  le  musivum  opus  du  iv®  siècle,  auquel  l'ap- 
parente son  architecture^  mais  dont  elle  n'a  pas  eu  le  temps 
d'acquérir  les  qualités,  c'est-à-dire  au  m®  siècle. 

Aussi  bien,  est-il  impossible  qu'elle  ait  préexisté  à  l'introduc- 
tion de  la  civilisation  romaine  au  pays  de  Lambiridi,  au  plus 
tôt  dans  la  seconde  partie  du  ii^  siècle,  et  vraisemblable  qu'elle 
ait,  au  contraire,  suivi  le  plein  épanouissement  de  cette  région, 
contemporain  de  Sévère  Alexandre  et  des  Gordiens  ^  et  se  rap- 
proche de  la  date,  postérieure,  où  pour  la  première  fois,  vers 
268-270,  Lambiridi  a  reçu  une  organisation  municipale  4.  Si 
donc  l'examen  de  l'œuvre  n'est  pas  en  soi  décisif,  les  condi- 

1.  P.  Gauckler,  Musivum  opus,  p.  24. 

2.  Cf.  les  mosaïques  de  Macomades  (Mrikeb-Thala),  contemporaines  de 
Julien  (De  Pachlere,  Inventaire  des  mosaïquts  lV Algérie,  n°*  211  et 212),  repré- 
sentant l'enlèvement  d'Europe  «  dans  un  cadre  d'octogones  »,  et  «  Dédale  cons- 
truisant la  vache  de  bois  »  en  présence  de  Pasiphaè,  dans  un  tableau  carré 
bordé  de  cordes,  puis  de  cercles  à  torsades  et  de  losang-es  accostés  de  peltes. 
—  Cf.  P.  Gauckler,  op.  cit.,  p.  35  :  «  A  partir  des  Sévères,  l'ornementation 
architecturale  se  dessèche  et  se  raidit.  .   ». 

3.  Cf.  J.  Garcopino,  Revue  Africaine,  1918,  p.  1-22. 

4.  Une  inscription  sur  une  table  de  mesures  récemment  publiée  par  M.  Alber- 
tini  {Procès-verbaux  de  la  Commission  de  i Afrique  du  Nord,  juin  1921,  p.  rx), 
du  milieu  du  III*  siècle,  parle  encore  de  Lambiridi  comme  d'un  simple  vicus 
administré  par  de  simples  magistri.  Lambiridi  ne  paraît  s'être  élevé  au  rang  de 
municipe  que  sous  Claude  II  (268-270).  Cf.  C.i.L.  ,  YIIl,  4413  et  Gsell,  Atlas, 

•  XXVII,  120. 
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lions  de  l'histoire  locale  nous  amènent,  d'accord  avec  lui,  à  en 
retarder  l'exécution  jusqu'au  dernier  tiers  du  m®  siècle. 

Aussi  bien,  à  Carthage  même,  et  dans  la  banlieue  de  Car- 
thage,  si  l'on  fait  abstraction  de  ces  ahraxas  dont  on  ne  saurait 
dire,  avec  leurs  interjections  cabalistiques  et  le  type  indéfini- 
ment reproduit  de  leurs  génies  à  têtes  de  coqs  et  queues  de 
serpents,  s'ils  se  réfèrent  à  l'Hermétisme,  ou  à  une  gnose  chré- 
tienne, ou  à  la  superstition  inorganique  d'un  Paganisme 
épuisé  S  et  pour  lesquels,  en  tout  cas,  leurs  éditeurs,  se  gardent 
bien  d'indiquer  une  chronologie  ferme,  les  rares  témoignages 
archéologiques  que  nous  possédons  de  la  diffusion  de  l'Hermé- 
tisme ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  plein  cours  du 
m®  siècle. 

Une  tabella  defixionis  trouvée  à  Carthage  contient  une  invo- 
cation à  Thoth,  dieu  de  la  palingénésie  :  opx-CwŒe.iov  ôsov  tov  t^ç 
7:aA'.YY£V£(7'!aç  0a)O^  Son  auteur  n'est  point  un  adepte  de  la  gnose 
d'Hermès,  encore  qu'il  le  désigne  par  son  nom  égyptien  et 
l'indication  précise  de  sa  mission  spirituelle.  Mais,  en  appelant 
Hermès  à  son  secours  avec  tous  les  dieux  connus  de  toutes  les 
théologies  possibles,  il  atteste,  à  sa  façon,  l'emprise  de  l'ensei- 
gnement hermétique  sur  les  contemporains  de  l'époque  où  il 
a  rédigé  ce  document  magique,  dans  le  courant  du  m*  siècle". 
Une  épitaphe  sur  mosaïque  découverte  aux  environs  de  Tunis 
est  ainsi  libellée  : 

-  up(a  àei  o'jB|[£lç]  àBavaicç      £T|[(r)v]  x^   )jcàx  A0£C*. 

Bien  que  nous  paraissions  posséder  toutes  les  lignes  qui 
la  composaient,  les  éditeurs  du  Corpus  ont  renoncé  à  restituer 

1.  Sur  les  ahraxas^  cf.  Leclercq  et  Cabrol,  Dictionnaire  d'arch.  chrétienne 
I,  p.  134  et  suiv.  En  ce  qui  concerne  ces  talismans,  il  est  permis  de  penser, 
avec  M.  Perdriz^l  (H.E.G.,  1903,  p.  59j,  que  certains  archéologuts  ont  abusé 
de  l'explication  gnostique.  Pas  plus  qu'on  ne  peut  les  bloquer  dans  une  période 
donnée,  on  ne  saurait  les  attribuer  à  ijne  religion  plutôt  qu'à  une  autre.  Ce 
sont  les  déchets  hétérogènes  que  la  superstition  la  plus  basse  a  extraits  d'un 
polythéisme  en  train  de  se  consumer  au  contact  des  idées  nouvelles. 

2.  Wuensch,  Rheia.  Mus  ,  LV,  1900,  p.  249. 

3.  Jbid.,  p.  252. 

4.  C.l.L.,  VIII,  17584... 
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le  premier  mot  auquel  il  ne  manque  pourtant  qu'une  lettre  dont 
on  aperçoit  le  vague  trait  à  la  gauche  de  Vu  d'upix  ;  et  ils 
ne  se  sont  attachés  qu'à  élucider  le  mystère  de  la  chronologie 
finale  :  4  choiak  269.  Leur  interprétation  est  d'ailleurs,  sur  ce 
point,  plus  ingénieuse  que  satisfaisante.  Ils  ont  fait  état  des 
renseignements  que  Tévêque  Épiphane,  de  Salamine  de  Chypre, 
nous  a  transmis  sur  le  calendrier  en  usage  dans  sa  ville  épis- 
copale,  et  supposent  que  la  date  indiquée  lui  était  empruntée, 
sans  pouvoir,  toutefois,  préciser  l'ère  en  fonction  de  laquelle 
elle  se  devrait  calculer.  L'hypothèse,  qu'ils  sont  forcés  d'envi- 
sager pour  justifier  leur  opinion,  d'un  transfert  de  Chypre 
à  Carthage  est  peu  compatible  avec  la  nature  de  cette  inscription 
sur  mosaïque  ;  et  il  est,  au  reste,  peu  probable  que  des 
immigrés  de  Salamine  aient  gardé,  aux  portes  de  Carthage,  le 
temps  de  leur  cité  d'origine.  Il  est,  à  mon  avis,  plus  vraisem- 
blable de  ramener  le  chiffre  des  années  à  une  ère  locale  dont  on 
se  servait  à  Tunis,  et  le  chiffre  des  jours  et  des  mois  aux  habi- 
tudes liturgiques  de  la  religion  égyptienne  ou  égyptisantè 
qu'avait  professée  la  famille  de  la  morte  et  que  les  premières 
lignes  de  l'épitaphe  tendent  à  assimiler  à  l'Hermétisme.  Quelle 
que  soit,  en  efïet,  la  lecture  à  laquelle  on  se  rallie  pour  le  mot  du 
début,  qu'on  y  voie  un  nom  propre  féminin,  qu'il  serait  superflu 
de  compléter,  ou  une  épithète  de  l'âme  —  ^J^j^yj  — ,  comme  ojpu 
ou,  mieux  encore  x]up'!a,  il  subsiste  au  cœur  du  texte  une  oppo- 
sition, formelle  et  volontaire,  entre  la  négation  de  l'immortalité 
qu'impliquent  les  mots  oj§£içà6avaToç  et  l'affirmation  de  l'éternité 
immuable  que  l'adverbe  àsi  suffît,  dans  tous  les  cas,  à  nous 
imposer.  L'âme  fondue  par  la  gnose  d'Hermès  en  l'essence 
incorruptible  de  Dieu  est  sûre  de  partager  sa  vie  impérissable. 
Personne  n'est  immortel,  excepté  Dieu,  comme  il  est  écrit  sur 
une  épitaphe  d'Asie  Mineure^;  et,  condamné  par  lui-même  à 

1.  Ramsay,  Studies  in  the  history  and  art  of  the  Eastern  Provinca...^ 
Aberdeen,  1906,  p.  129  :  oÙû\ç  [àôâjvaxoç  eî  [xy]  [i6vov  ?;  Oebi;  aù-ro;  Trâvrcov 
y£v[éTyi]ç  xè  ttS^i  xà  uàvxa  ixsptî^cov.  Od  peut  se  demander,  de  cette  inscription  de 
Tchakirsaz,  si  elle  est  chrétienne;  le  même  douté  est  permis  pour  les  inscrip- 
tions de  Zemme  publiées  par  Ramsny,  ibid.,  p.  124  et  125. 
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mourir,  rhomme  est  assuré  de  se  perpétuer  en  Dieu.  Or,  si 
tel  est  le  sens  que  recèlent  les  formules  de  la  mosaïque 
de  Tunis,  elles  se  trouvent  du  même  coup  reportées,  soit  à  227 
ap.  J.-C,  soit,  moins  probablement,  à  340  ap.  J.-C,  suivant 
que  Ton  compte  les  269  années  qu'elles  mentionnent  selon  Tère 
de  Carthage  ou  selon  l'ère  de  la  Proconsulaire,  dont  on 
ne  saurait  reculer  plus  bas  que  71  ap.  J.-C.  le  point  de  départ 
malheureusement  controversée 

Si  à  Carthage  même  nous  ne  parvenons  pas  à  relever  une 
trace  de  l'Hermétisme  antérieure  à  227,  il  est  naturel  qu'à 
Lambiridi,  au  fond  de  la  Numidie  militaire,  cette  gnose  savante, 
venue  d'Orient,  n'ait  pénétré  que  plus  lard,  vers  le  temps  où 
s'est  achevée  la  romanisation  de  ce  pays,  et  que  nous  cher- 
chions la  date  du  tombeau  d'Urbanilla,  antérieur  de  par  les 
tria  nomina  de  son  épitaphe  au  cours  du  iv®  siècle,  dans  la 
période  qui  s'est  écoulée  entre  l'érection  de  Lambiridi  au  rang 
de  municipe  (vers  270?)  et  ces  dernières  années  du  ni®  siècle 
au  cours  desquelles  l'Hermétisme  —  si  l'on  accepte  mon  inter- 
prétation de  l'œuvre  d'Arnobe  —  s'est  dépeuplé  au  profit  de 
l'Église. 

Dans  ces  conditions,  on  sera  bien  forcé  de  convenir  que  la 
religion  d'Urbanilla  n'a  jeté,  en  Afrique,  qu'un  éclat  modeste 

1.  Cat^nat,  Cours  d'épi  graphita,  p.  256  Une  inscription  funéraire  de  Rome 
(Kaibfl.  Efiiyrammata,  5(i6  =  ZG,  XIV,  1548)  associe  à  la  nfiention  du  mois  égyp- 
tien Tybi  au  cours  duquel  la  morte  aurait  dû  se  marier,  une  définition  de  l'in- 
flux vital  qui  ne  se  retrouve  que  dans  l'écrit  hermétique  et  isiaque  connu 
sous  le  titre  de  la  Kopyj  xôjgiou  Cf.  le  texte  de  cette  épitaphe  :  [v^v  \i]i[lX]ôv\)\i:f,oy 
Tuê\  fJL'ifivà;  eîxâot  '  [ccXs;,  uo]vr)pè  Sat[i.ov,  o;  xbv  spLTra/.iv  I  [oî  vôajrov  oùx  ex^cotraç 
uxTTizp  r,XTii<7£  ;  et  le  passiige  suivant  de  la  Kôp?)  xô(7[xo'j  (ap.  Stobée,  Ed.  Phys., 
XLIX,  44,  p.  40a  Wachsmuth)  :  ouiot  toÙ;  iraucrafiévoui;  xoO  ^rjV  o);  Slov  6(tt\v 
èoîSa^av  TiEpiaTÉXAsiv  •  ojtoi  to  toC  ôavârou  Çr.TYjCTavTîî  ayptov  eYvcocrav,  «çtou  s^wOev 
Tjy/âvovxo;  e'i;  xà  xtov  àvOpjoTiwv  TtXacrfxaxa,  sàv  -jcrxepTf^crv]  ttoxs  àvâxxriaiv  oux  £X°'' 
7:vî'j[jLaxo;  cp'.XvTioorpôcpou  èpyâÇexai  XeiTcoOuy-îa;  •  ouxot  xo  uepil-y^ov  oxt  Saifiôvtov 
ÈTZKr\p(âbfi  TTxp'  'Ep{j.oO  [xaôôvxî?  xp'jTtxatç  oxY^Xat;  è/âpa^av.  Sur  l'origine  égyp- 
li-^nne  delafonnule  oùôe\;  àOavaxo;,  cf.  supra,  p.  237,  n,  1  .  Si  Ton  n'accorde 
point  un  caraclère  spécifiquement  hermétique  à  la  mosaïque  de  Tunis,  on 
devra  reconnaître,  pour  le  moins,  qu'elle  accommode  des  espérances  néoplato- 
niciennes à  la  façon  d'Egypte. 
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et  passager.  Comment,  au  surplus,  en  eût-il  été  autrement? 
Sa  propagande  qui  n'a.  sans  doute,  commencé  à  se  répandre 
hors  d'Egypte  qu'à  la  fin  du  premier  siècle,  eut  à  lutter  d'abord 
contre  les  Épicuriens'.  Pour  les  mieux  combattre,  elle  tira  de 
leurs  propres  négations  ses  distinctions  psychologiques  et  ses 
promesses  transcendantes.  Elle  s'accrut  de  leur  afïaiblissement^ 
et  à  mesure  que  déclinait  leur  influence,  absorba  impunément 
leurs  formules,  vers  le  temps  où  TertuUien,  par  une  tactique 
analogue,  mais  dans  une  autre  direction,  tournait  aussi  leurs 
positions  ébranlées \  Mais  lorsque  son  effort  s'accuse  et 
s'amplifie,  il  est  déjà  trop  tard  pour  qu'il  aboutisse.  Dans  le 
conflit  moral  dont  la  conquête  des  âmes  est  l'enjeu  et  qui 
emplit  le  m'  siècle,  l'Hermétisme,  religion  sans  religiosité, 
mysticisme  sans  mystères,  extase  sans  divinité  accessible  et 
vivante,  était  marqué  des  signes  de  la  défaite.  Il  avait  cru 
réconcilier  Épicure  et  Platon,  transformer  les  dieux  du  poly- 
théisme alexandrin  en  messagers  d'une  révélation  logique 
où  la  philosophie  grecque  se  mêlait  à  la  gnose  judéo-chrétienne. 
Il  n'avait  fait  que  flétrir  et  dessécher  chacune  des  idées  qu'il 
avait  combinées  et  dosées  en  ses  laborieuses  synthèses.  Trop 
positif  pour  ceux  que  tourmentait  l'obsession  de  l'au-delà,  trop 

1.  Reilzenstein,  Poimandrts^  p.  248  :  «  Um  Beginn  des  zweiten  Jahrhunderls... 
nach  Rom  Eben  dadurch  nàherle  sich  die  Gemeinde  wieder  den  zahlreichen 
Heimsgeraeinden  um  endlich,  im  Laufe  des  drilten  Jahrhunderls,  vôilig  in  sie 
aufzugehen. —  Mit  dem  vierten  Jahrhundert  ...  ausschwindet  [der  Hermelis- 
mus]  unserem  Blicke  «.  Les  témoignages,  datés  ou  susceptibles  de  datation,  de  la 
diffusion  de  l'Hermétisme  seraient  :  1°  (probablement)  l'épigramme  de  Martial 
citée  plus  haut,  p.  274;  —  2°  le  Papyrus  Sait  expressément  daté  de  138  (Bru- 
net  de  Presles,  Notices  tt  Extraits  des  Manuscrits,  XVIII,  2,  236);  —  3»  un 
proscynème  d'Égyple  daté  de  238-244  (Diltenberger,  0.  G,  1.  S.,  716  :  6ebv 
fjLéyav  'Epfjiriv  Tpta[ji,éyi<7To[v]  Facoç  'loûXtoç  S£ouyjpo[ç]  Xey(£tovo;)  P'  Tp(atavyiç) 
'la/upâç  Popôcavri;  £'J-/[riv]  àveô-rixa ;  —  4»  le  papyrus  Mimaut  (fin  du  in"  siècle, 
selon  W.  Koerle,  op.  cit.,  loc.  cit.,  797)  ;  —  5°  (sous  réserves),  l'inscription 
de  Brouzos  où  voisinent  les  démons  avec  la  grandeur  de  Dieu  et  que  Ramsay 
{Cinss...  of  Phrygia,  II,  p,  702)  rapporte  à  la  tin  du  m"  siècle.  Sur  les  témoi- 
gnages africains,  cf.  supra,  p.  290  et  29'5, 

2.  TertuUien,  Apol.,  48  :  Recogita  quid  fueris  antequam  esses,  ulique  nihd. 
Memininses  enim  si  quid  fuisses.  Qui  ergo  rnhil  fueras  priusquam  esses,  idem 
ml  factus  cum  esse  desinis,  cur  non  possis  esse  rursus  de  nihilo  eiusdem  ipsius 
auctoritatis  voluntate  qui  te  voluit  esse  de  nihilo. 
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illusoire  aux  yeux  des  rationalistes  qui  répudiaient  l'idée  d'un 
salut  surnaturel  *,  il  était  distancé  à  la  fois  par  la  métaphysique 
des  Néoplatoniciens,  le  Paganisme  rajeuni  des  cultes  orientaux, 
et  par  le  Christianisme  qui  tâchait  à  satisfaire,  en  s'accom- 
modant  aux  déductions  de  l'une,  les  plus  profondes  aspirations 
de  l'autre.  Et  quand  vint,  pour  l'Hermétisme,  l'heure  de  se 
déployer  à  son  tour,  le  Christ  avait  acquis  sur  ses  prophètes 
une  avance  impossible  à  regagner'.  Comme  l'Hermétisme,  la 
religion  chrétienne,  dont  il  ne  reflétait  qu'une  image  rape- 
tissée  et  pâlie,  apportait  une  morale  à  ses  croyants  ;  mais, 
sans  exclure  la  contemplation  et  l'ascétisme,  elle  était,  en 
outre,  charitable  et  active.  Comme  lui  encore,  elle  enseignait 
l'unité,  la  toute-puissance  et  la  spiritualité  divines,  mais  au 
lieu  de  les  figer  dans  la  notion  abstraite  du  Ngu;  impersonnel, 
elle  les  animait  par  Témouvante  passion  de  l'Homme-Dieu 
Comme  lui  enfin,  elle  annonçait  le  salut,  mais,  au  lieu  de 
l'abîmer  au  gouffre  silencieux  d'une  éternité  de  Nirvana,  elle 
lui  donnait  l'irrésistible  attrait  de  l'immortalité  individuelle. 
Le  ((  mouvement  parallèle'  »  de  cette  théosophie  compliquée 
et  abstraite  qu'est  l'Hermétisme  ne  pouvait,  à  côté  d'elle, 
aller  bien  loin.  Même  au  m''  siècle,  lorsque  l'Hermétisme 
accentua  une  action  dont  les  preuves  durables  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  il  n'eut  qu'un  faible  rayonnement  ;  et  dans  les 
quelques  monuments,  trop  rares  et  obscurs  à  notre  gré,  qu'on 
peut  lui  rattacher  pour  cette  époque,  il  apparaît  comme  la  secte 
dissidente  et  fermée  dont  les  maîtres,  tout  en  désespérant 
parfois  de  son  avenir*,  vantent,   dans  leurs    livres,  l'étroite 


1.  Cf.  le  o-tbaov  lauTÔv  du  cahier  de  calligraphie  scolaire  qu'ont  publié 
MM.  Jouguet  et  Perdrizet,  Le  Papyrus  Bouriant  n°  4,  1905, p.  160  et  qu'ils 
datent  du  iv*  siècle. 

2.  Cf.  L.  D'Jchesne,  Histoire  ancienne  de  iÉglise,  I,  p.  552  :  «  Celte  gnose 
païenne  était  plus  faite  pour  couper  l'herbe  sous  le  pied  aux  gnoses  chrétiennes 
que  pour  menacer  sérieusement  le  christianisme  orthodoxe  ». 

3.  Renan,  Les  Evangiles,  p.  415-416. 

4.  Ps.  Apulée,  AscUpias,  XKIV,  p.  61  Thomas  :  et  omnis  [d]eorum  sancta 
veneratio  in  inritum  casura  frustrahUw\  etc. 


LE    TOMBEAU    DE    LAMBIRIDI    ET  l'hERMÉTISME    AFRICAIN         91 

sélection  comme  une  supériorité  méritoire*.  C'est  pourquoi, 
s'il  est  vrai  que  nous  ayons  retrouvé,  après  bientôt  dix-sept 
cents  ans,  dans  ce  tombeau  de  Lambiridi  que,  vers  le  déclin  du 
iii^  siècle,  la  tendresse  conjugale  de  ïiberius  Claudius  Vitalis 
éleva  à  la  mémoire  de  Cornelia  Urbanilla,  le  souvenir  d'adeptes 
de  l'Hermétisme  et  le  cachet  de  sa  pensée,  il  est,  quand  même, 
à  craindre  que  cette  découverte  ne  reste  quelque  temps  sans 
lendemain  et  que  la  série  qu'elle  paraît  ouvrir  ne  se  constitue 
qu'à  pas  lents  Urbanilla  se  fût  peut-être  enorgueillie,  à  l'exemple 
de  ses  docteurs,  de  ce  splendide  isolement  :  i^unt  aiitem  non  midti 
ai  admodum  pauci  ita  ut  niimerari  etiam  in  nmndo  pofisint  reli- 
gion*. Mais  l'historien  d'aujourd'hui  eût  préféré  pénétrer  plus 
avant  dans  l'intimité  de  ces  «  religieux  »,  plutôt  que  d'en  être 
réduit  à  les  compter  sur  ses  doigts  '. 


Jérôme  Garcopino. 


5  janvier-23  avril  1922. 


1.  Hermès,  XIII  (/Vôyo;  àTcoxpu^o;),  22,  p.  127  Parlhey;  cf.  Ps.  Apulée, 
/4Nc/epiu.s,  XXH,  p.  58  Thomas. 

2.  i6/t/,,  p    57  Thomas. 

3.  Entre  Popinion  de  M,  Reitzenslein  (Wan':^(?rerza/iiMng'eM,  Leip/ig,  1906, 
p.  128),  que  les  livres  hennéiiques,  aux  ii"  el  m*  siècles,  renfermaient  l'expres- 
sion ^'énérale  de  la  piété  de  ce  temps-là,  el  celle  de  M.  Gumont  (Les  relifjions 
orientales.  .*,  p.  341),  que  l'action  de  IHermétisme  a  été  purement  littéraire, 
il  y  a  peut  être  place  pour  une  opinion  moyenne,  selon  laquelle  il  y  eut  des  îlots 
hermétiques,  encore  discernables  aujourd'hui,  même  en  Occident.  M6''Duchesne 
a  sans  doute  touché  à  la  solution  du  problème,  quand,  résumant  les  conclu- 
sions que  je  venais  de  lui  soumettre  et  répondant  à  certains  scrupules  que  je 
lui  avais  exprimés,  il  me  dit,  à  l'automne  dernier,  au  cours  du  dernier  entretien 
que  j'aurai  obtenu  de  sa  bienveillance  :  «  Il  est  bien  possible,  après  tout,  que 
vos  sectaires  aient  laissé,  au  fond  de  la  Numidie,  une  petite  mare  ».  Souhai- 
tons que  d'autres  «  petites  mares  »  se  découvrent  ailleurs,  surtout  en  Gaule 
où  nous  sommes  infornnès  par  un  texte  de  Philaslrius  (Haer-es.,  X,  p.  5  Marx) 
de  la  présence  d'une  secte  hermétique  qui  combinait  l'hèliolâtrie  et  le  Christia- 
nisme :  alli  autem  sunt  Heliognosti  qui  et  Deinvictiaci  dicuntur  solem  ado- 
rantes... Quem  [Chfùtum]  Hermès  ille  paganua  Trismegi^tus-  docuit  post  deum 
omnipoteiitem  non  alium  nisi  solem  dehere  ipsum  et  homines  adorare.  Qui  cum 
ad  Celtarum  provinciam  perrcxisset,  ipse  eos  dinoscilur  docuisse,  atque  huic 
erruri  ut  succumberent  iisdem  suasisse  (cité  par  F.  Gumont,  Textes  et  monu- 
ments relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  I,  p.  49,  n.  5). 


Angers    —  Iwçrimkbh   F.   Gaultier 
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